







Digitized by Google 



Digitized by Google 



HISTOIRE 

% 

DE FRANCE. 

» 

i 


Digitized by Google 




’ed by Google 


HISTOIRE 

DE FRANC E, 

DEPUIS CLOVIS 

JUSQU’AU RÈGNE DE LOUIS XVI; 

PAR L. S. MERCIER, 


MEMBRE DE L’INSTITUT NATIONAL 

TOME II. 


CÆ\ 

i :s* 

\ 

< ^ y ■ 


A PARIS, 

Cinioux, Libraire, quai Voltaire, n® q ; 

^ I Lepetit, jeune , Libraire , palais du Tribunat ^ 
galerie de bois , n° aa3 , 

Et rue Pavée-Saint-André-des-Arcs , n° 2 S. 

AN X. — 1802. 



Digitized by Google 



4 ■;< e.VÛ'd. Si U J * H T T 

,j4.;'k n a jü . >. ‘ -H 

-•• .*> . ■ .. 

f *• 


»■ • i» — 




I 


' 


... • 

. 


. - A 






Digitized by Google 


HISTOIRE 

DE FRANCE. 



LES CROISADES. 


'G«i GOi re vn regardant tous les princes 
comme ses vassaux , tous les peuples comme 
ses feudataires , avoit déjà formé le projet de 
conquérir la Terre-Sainte et ses dépendances 
par les mains de ses sujets couronnés , ainsi 
qu’on le voit par les lettres qu’il écrivit à ce 
sujet aux souverains de l’Europe. Les chré- 
tiens ne pouvoient , disoit-il, laisser aiix 

idolâtres cette sainte cité où le Sauveur du 

■» 

genre humain avoit été crucifié. 

Ce que Grégoire vu n’avoit pu qu’ima- 
giner , son successeur, fidèle aux idées anté- 
rieurement conçues, voulut l’exécuter , et 
frapper enfin ce grand coup qui alloit émou- 
voir les esprits et enchaîner toute l’Europe 
chrétienne à la voix de Rome. Il fut aidé par 
un de ces hommes , instrumens aveugles des 
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projets qu’ils n’ont pas conçus, qu’ils necon- 
çoivent pas au moment même de leur exécu- 
tion, mais qui sont nés pour communiquer à 
leur siècle l’enthousiasme ardent qui les presse, 
les domine, et qu’ils brûlent de répandre. C’é- 
toit un pèlerin qui s’étoit fait hermite et prê- 
tre , après avoir porté les armes. Sensiblement 
ému des souffrances et de la misère des chré- 
tiens qui gémissoient dans la captivité sous 
la domination des infidèles., frappé de la pro- 
fanation des saints lieux et des sacrilèges qui 
environnoient le tombeau de Jésus - Christ , 
il dépeignit , sous des traits si forts et si tou- 
chans, le malheureux état de ses frères et là 
cruauté des oppresseurs de ces contrées , 
qu’Urbain n l’engagea à parcourir les pro- 
vinces de la. chrétienté pour y répandre son 
éloquence véhémente. La mission du pape 
augmentant son zèle, on le vit parcourir 
l’Europe, nu-tête, nu-jambes, nu-pieds, 
tenant à la 'main un grand crucifix qu’il mon- 
troitavec un oeil et un geste animés : lorsqu’il 
yenoit à représenter les indignités que les 
mahométans faisoient souffrir aux chrétiens 
de la Palestine en haine de leur foi , il ver- 
,soit des torrens de larmes ; et sa voix forte 
qui se perdoit dans les saDglots , avoit un si 
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grand empire , que tous les cœurs attendris 
et soulevés pleuroient avec lui. On s’atta- 
choit à ses pas, pour ne plus le quitter. 

Les princes , les gentilshommes, les arti- 
sans , les paysans , les moines, les femmes 
même , atterrées par ces traits véhémens , 
puisés dans le sein de la religion , malgré la 
diversité d’état et de caractère , reçoivent le 
même esprit. Tous demandent à passer en 
Orient, pour aller exterminer les infidèles , 
délivrer leurs frères et le tombeau du Sau- 
veur du monde. Cette partie du globe est 
celle où tendent tous les regards, tous les 
vœux , tous les soupirs. Cette terre * arrosée 
* du sang d’un Dieu , est la terre sacrée qu’il 
Faut conquérir. Tous les autres objets sont 
terrestres , et indignes des désirs d’un chré- 
tien. 

i 

. Le pape averti de ces progrès , vient en 
France. Par. - tout sur son passage il ne voit 
que des préparatifs pour cette conquête. II 
tient un concile à Clermont , en Auvergne. 
Il avoit préparé un discours très-éloquent et 
très- pathétique pour amener les esprits au 
projet d’aller délivrer la Terre-Sainte. Il n’eut 
pas le loisir de l’achever. Un cri unanime 
s’élève et retentit comme par inspiration : 
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Dieu le veut, Dieu le veut. Tousont entendu 
la voix céleste , elle imprime à tous les cœurs 
un courage surnaturel. Il n’y a plus ni crainte 
ni foiblesse. Le chemin de Jérusalem est le 
chemin des cieux. La guerre est sacrée, les 
soldats le sont aussi , et le pardon de tous 
les pèches est promis et annoncé à tous ceux 
qui partageront ou contribueront à cette 
sainte expédition. 

Les prélats retournent dans leurs diocèses, 
et y communiquent le mouvement qui leur a 
été imprimé. On publie la première croisade , 
dont les autres ont retenu le nom , parce que 
le pape avoit ordonné que les fidèles porte- 
roient une croix cousue sur l’épaule. Il n’y a • 
plus d’autre distinction. C’est la seule hono- 
rable. Cinq millions d’ames entreprennent le 
voyage, ayant a leur tête l’hermite Pierre. 
Urbain n , moins épouvanté de son succès 
qu’on ne le croiroit d’abord, est transporté à 
son tour , en voyant cette foule obéissante qui 
lui reporte l’enthousiasme qu’elle a reçu. Et 
comment ne pouvoit-il pas espérer la con- 
quête entière de l’Asie , après un tel spec- 
tacle, apres un tel essai de l’autorité pon- 
tificale ? 

L’or et l’argent sortent de l’Europe. Les 
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terres demeûrent incultes, les arts sont aban- 
donnés et les villes dépeuplées. On forme trois 
divisions. Pierre l’hermite, le fioc en tête , 
la sandale aux pieds, une corde autour des 
reins, commandé la première, composée de 
la populace des croisés. Dans sa marche , 
sans ordre et sans discipline, elle se livre a 
toutes les violences, à tous les crimes , sûre 
de l’absolution qui l’attend au tombeau de 
Jésus-Christ. Elle dépérit par la débauche 
et par les représailes qu’occasionnent ces 
horribles désordres. La moitié ne passa pas 
l’Allemagne et l’Italie ; elle étoit dissoute et 
presque anéantie Lorsqu’elle arriva au détroit. 

Les deux autres divisions, qui renferment 
la noblesse et les soldats , suivent avec moins 
de tumulte : mais la maladie , la famine , les 
fatigues la dépeuplent; et lorsqu’on Ht la re- 
vue des troupes, avant le siège de Nicée , on 
ne trouva plus que six cent mille fantassins 
et cent vingt mille cavaliers. 

Les combats., les chaleurs, les désertions 
diminuèrent tellement cette grande armée , 
que sous les murs de Jérus alem , l’objet im- 
portant de cette confédération , elle se trouva 
réduite à vingt-un mille cinq cents hommes. 
Jérusalem soutint un premier assaut , et fut 
. a R 
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emportée au second. Le cri de guerre étoit 
de cri du concile , Dieu le veut. Le massacïe 
fut horrible ; tout nageoit dans le sang. On 
égorgea, les femmes et les enfans à la ma- 
melle ; et tout ce qui n’étoit pas chrétien fut 
passé au fil de l’épée. On vit ensuite ces croi- 
sés féroces laver leurs mains sanglantes , 
prendre l’habit de pèlerins , se frapper la poi- 
trine , soupirer et verser des larmes de sen- 
sibilité à l’aspect du saint sépulcre, le baiser , 
et parcourir avec componction tous les lieux 
où le Christ avoit souffert. Des sanglots et de» 
géniissemens sortoient de ces cœurs impi- 
toyables, que l’enfance, la vieillesse et l’in- 
l'ortune n’avoient pu attendrir. 

Huit jours après, on élut pour roi le fa- 
meux Godefroi de Bouillon , rendu sur-tout 
immortel par les vers du Tasse. Il fut le pre- 
mier roi de Jérusalem, c’est-à-dire d’un 
royaume qui n’étoit rien. Revêtu des orne- 
mens royaux , il refusa la couronne , disant 
qu’il ne vouîoit pas être couronné d’or, où 
Jésus-Christ l’a voit été d’épines; que dans 
la cité de Dieu un homme ne devoit point 
porter cette marque de souveraineté. Ce pré- 
tendu royaume, borné à la ville et à ses en- 
virons, subsista quatre-vingt-dix ans. 
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Cette conquête, sil’ofi peut l’appeler ainsi, 
quoiqu’elle eût coûté tant d’hommes, répan- 
dit une joie inexprimable dans toute la chré- 
tienté. On ne yoyoit que la victoire, et non 
les désastres qui l’avoient précédée. Ceux qui 
en revinrent échauffèrent encore les esprits, 
amans du merveilleux. On avoit touché la 
pierre' du saint sépulchre ; la Terre-Sainte 
étoit délivrée; l’Asie étoit soumise; le monde 
en tier* n’alloit plus voir qu’un peuple de chré- 
tiens et de frères Ces idées plongeoiént dans 
l’extase ceux qui les 'méditaient. On vendit 
terres , fiefs , châteaux, principautés, pour 
avoir de> quoi faire le même voyage. Que de 
réflexions-nHissent en foule ! Nous devons les 
supprimer. * 

Il y eut sept croisades dans i’espaeç de deux- 
siècles, tant la première impulsion avoit été 
profonde. Nous les suivrons , avec le cours 
de ThistoiréV comme le monument le plus 
curieux peut-être qui subsiste dans les an- 
rtàléif dû monde. ‘ *. 

~ -Observons qu’il falloit que la population 
fût bien nombreuse sous le gouvernement 
féodal , pour que le royaume ne se trouvât 
pas totalement désert à la suite de ces émi- 
grations propre? à épuiser les éütts les plus 
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florissans. Aiusi que lès babitans du Nord sY- 
toient précipités sur nos contrées, nous nous 
jetâmes sur les Turcomans , surpris de nous 
voir abandonner nos climats , et encore plus 
étonnés du motif qui nous attiroit chez eux. 
Cette première croisade ne fut faite que par 
les François , auxquels se trouva joint seule- 
ment un petit nombre d’Italiens etd’Anglois. 

Les armoiries dûrent leur naissance à la 
nécessité où l’on étoit de pouvoir ranger et 
reconnoître les combattans de ces armées 
innombrables. On mit sur les drapeaux une 
marque distinctive. Tous ceux qui marché-; 
rent sous une bannière se crurent en droit 
d’en retenir la marque., ou de prendre .fin 
sceau particulier. La vanité et la fantaisie 
firent que chacun dessina sur son écu l’em- 
blème qui caressoit le pieux ses-prétentions 
orgueilleuses. Le roturier le plus décidé, et 
dont le père avoit été serf, s’eppava , à son, 
gré, des pièces les plus illustres. Car sous ce;* 
enseignes religieuses, une espèce de, licence; 
impunie appartenoit au soldat qui allpit;vçr- 
ser son sang et affronter les infidèles, Qui-', 
conque avoit fait le voyage d’outremer , re- 
venoit se placer hardiment parmi la noblesse. 
La confusion fat extrême; on fut obligé dans. 
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Fa suite de ne plus reconnoître que les noms 
connus par des actions éclatantes et person- 
nelles , et de regarder avec indifférence ces 
écussons bizarres et capricienx/jue l’orgueil 
et le mensonge avoient chargés de mille figures 
imaginaires ou usurpées. 

L’ordre des hospitaliers de Saint-Jean-de- 
Jérusalem, appfelé aujourd’hui l’ordre des 
chevaliers de Malthe, l’ordre des Templiers 
et celui des chevaliers Teutoniques , tirent 
leur origine des croisades. Avant d’arriver à 
Jérusalem , les Européens étaient obligés de 
passer à travers les Sarrazins , qui donnoient 
la mort ou les fers à ces hordes errantes de 
pèlerins. Les mêmes mains qui secouroient 
les fidèles marchant pour visiter les lieux 
saints, qui soignoient les malades, et sur-tout 
les lépreux , imaginèrent de défendre par les- 
armes ceux qu’ils consoloient par leurs soins 
charitables. On les vit protéger leurs passages , 
établir leur sûreté personnelle ; et le plan nou- 
veau d’un ordre monastique , hospitalier et 
militaire parut dans le monde. Un si géné- 
reux dévouement demandoit un 'courage hé- 
roïque. Toute la noblesse de l’Europe fut in- 
vitée à se consacrer à ces pieux devoirs. Un 
mélange d’amour pour la religion et pour la 
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guerre amenoit de toutes les parties de l’Eu- 
rope une jeunesse florissante. De là cet ordre 
célèbre qui a fait tant de prodiges de valeur, 
sous le nom ^e chevaliers de Rhodes- De nom- 
breux et d’illustres prosélytes montrèrent à 
l’univers que les vertus humaines ne sont pas 
rares , et qu’il est toujours plus difîiciledeles 
appliquer d’une manière éclairée que d’une 
manière grande. 

Enfin, on doit à cette expédition le poëme 
du Tasse, monument du génie, où l’esprit de 
ce siècle est empreint, et que les siècles sui- 
vans contempleront comme un tableau non 
moins intéressant que fidèlb. 


\ 

louis y i, 

DIT LE GROS. 

Louis vi, avant la mort de son père, que 
l’on a vu inappliqué, indolent, endormi dans 
la volupté , avoit déjà tenté de réprimer l’in-* 
dépendance altière des grands , et de faire 
respecter, autant qu’il le pou voit, l’autorité 
royale , attaquée et méprisée. 

J1 portoit sur son visage une pâleur indélé- 
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bile, indice du poison qui lui avoit été donné 
p«yr sa belle-mère; il avoit voulu la tuer dans 
la première-chaleur de son ressentiment. Il ne 
fut sau'vé que par les remèdes extraordinaires- 
d’un médecin étranger que les médecins de 
la cour avoient traité suivant l’usage , de 
charlatan. Le charlatan fit ce qu’ils n’avoient 
pu faire. Louis guéfi , avoit pardonné géné- 
reusement cet attentat de la reine, à la prière 
de son père qui aimoit sa femme et ménageoit 
son fils. 

Il fut sacré et couronné à Orléans, par l’ar- 
chevêque de Sens.. L’archevêque de Beims. 
voulut s’y opposer , alléguant que cette cé- 
rémonienepouvoitêtre faite valablement que 
par lui. Il prenoit un usage pour un droit in- 
contestable. 

Paris alors étoit comme bloqué par sept 
ou huit petites villes , dont les seigneurs 
avoiént des troupes qui incommodoient fort 
les voyageurs et les passans' Ainsi , non- seu- 
lement la France étoit partagée entre les sei- 
gneurs, mais le domaine royal, étoit coupé 
encore pàr de petites souverainetés particu- 
lières ; il fallut que Louis déployât autant 
d’adresse que de courage pour régner sur les. 
seigneurs de l'IsIe-de-France. Moins, puissant 
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que quelques-uns de ses vassaux, il passa sa 
vie toujours à cheval, toujours sous les armas , 
combattant des seigneurs de Montmorency, 
des sires de Montlhéry, des châtelainsdeRo- 
chefort. Il fut trois ans à réduire la forteresse 
dePuiset :1e moindre château, le moindre 
village occupoit ses forces et sa bravoure. 
Cette foule de petits vassaux , tandis que les 
grands l’aimoient assez et ne le troubloient 
point , se liguèrent contre lui , et lui dis- 
putèrent son patrimoine réel. Ce titre pom- 
peux de roi de France n’étoit bientôt plus 
qu’un titre subalterne, par la faute de son pré- 
décesseur qui l’avoit avili après ayoir ruiné 
sa fortune et 9es forces. Un châtelain alors 
aspirait à la royauté , et faisoit , entre les 
quatre ponts-levis de son châtel , des rêves 
superbes et imaginaires. On vit un comte de 
Côrbeil , prenant ses armes pour aller com- 
battre leroi, dire gravement à son, épouse : 
Comtesse , donnez-moi vous-même cette 
épée ; ce qu’elle fit. En la recevant, il ajouta: 
C’est un comte qui la reçoit de vos nobles 
mains , c’est un roi qui vous la rapportera 
teinte du sang de son adversaire. Le futur 
souverain fut tué d’un coup de lance dans le 
combat, 
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Louis vi porta les coups les plus vifs à la 
féodalité , et jeta de loin les fondemens de 
l’autorité de ses successeurs. Il ne perdit ja- 
mais de vue ce grand objet. Les plus légers 
succès lui coûtèrent beaucoup, mais il les ju- 
gea împortans et essentiels. Il n’épargna rien 
d’abord pour soumettre à l’obéissance les pe- 
tits feudataires. Il négocia aussi fréquemment 
qu’il se battit. Ses entreprises furent pesées 
et dirigées par quatre frères nommés les 
Garlandes(i) et par l’abbé Sùger. Us furent 
les véritables auteurs de la révolution. pro- 
chaine ; leurs conseils formèrent les commu- 
nes, c’est-à-dire un corps qui jadis serf, "et 
affranchi par le roi , reçut le droit de bour- 
geoisie , et en même temps la liberté de se 
choisir des chefs et des défenseurs. Telle est 
l’origine du gouvernement municipal , né 
alors pour, être détruit ensuite. Dès que 
ce corps connut le prix de la liberté, il en de- 
vint extrêmement jaloux. Il fit valoir ses 
prérogativès naissantes ; en se tournant tout 
entier du côté du monarque , il s’accrut sous 


( 1 ) Lonîs xi v ne se doutoit pas assurément qu’il dût 
le poids Je sa couronne aux quatre frères Gatlandes. 
Rien n’est plus vrai cependant. 
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sa protection , parce que le roi sut l’oppo- 
ser habilement à la foule de tous ces petits 
vassaux dont la réunion le fatiguoit. Les 
communes étoient pour lacouronne; et comme 
elleétoit servie par des hommes qui n’étoient 
plus esclaves , elle le fut bien. Ce corps ,* qui 
inodifioit Ia.constitution ancienne et alioit y 
apporter les plus grands changemens , devint 
par lasuite le tiers-état , dont les députés pa- 
rurent pour la première fois aux assemblées 
générales de la nation, en 1304. On lui ac- 
cord? une jurisdiction , un sceau , une cloche 
et un beffroi. On nommoit ainsi une tour d’où 
l’on pouvoit observer les troupes qui appro- 
choient. 

Louis vi arma bientôt ces mêmes com- 
munes; et s’il étoit dangereux de mettre les. 
armes à la main des bourgeois et des artisans,, 
il étoit bien plus pressant pour lui de répri- 
mer les entreprises continuelles des seigneurs 
qui , par la position de leurs châteaux, étoienfe 
redoutables à son domaine. Blessé' dans l’en- 
droit le plus vif, il offroit à ceux qui vou- 
loient Je défendre, tout ce qu’il pouvoit leur 
offrir. Dans la suite on reprit aux bourgeois , 
lorsqu’on n’eut plus besoin d’eux, les privi- 
lèges qui leur avoient été accordés., parce 
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que le monarque, après avoir senti l’indé- 
pendance des seigneurs, commençoit à craiu- 
dre l’indépendance des villes, qui étoient de- 
venues insensiblement de petites républiques; 
tant il a fallu d’années , de travaux , de com- 
binaisons et de fortune pour fixer enfin l’au- 
torité dans une seule main ! Mais , ce qu’il y 
eut de plus adroit et de plus heureux pour 
ce dessein dans la conduite de Louis vi , ou 
plutôt dans celle de ses ministres , ce fut d’a- 
voir créé et établi une justice royale au-des- 
sus des justices seigneuriales. Par-là on l’es 
divisoit, on les opposoit entr’elles , et c’étoit 
les affoiblir. L’appel étoit ouvert aux mé- 
contens. Les seuls juges royaux eurent l’at- 
tribution d’un très-grand nombre d’affaires , 
ù ^exclusion des seigneurs particuliers ; et 
dès que ceux-ci rie prononcèrent plus en 
dernier ressort*, ils perdirent de lenr consi- 
dération. 

Il naquit, il est vrai , du choc de ces tri- 
bunaux , une confusion épouvantable , qne 
plusieurs siècles n’ont pas encore fait cesser. 
Mais la royauté alloit à ses fins. Elle vouloit 
se dégager du chaos qui alloit l’ensevelir. 
Elle vouloit montrer sa tête au-dessus de 
toutes celles qui prétendoient partager avec 
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elle le droit de justice , autant que le droit 
de l’épée. De premier juge que Louis vr 
étoit devenu , il n’y avoit pas loin au titre 
de législateur. Le temps perfectionna ce qui 
avoit été ébauché par les quatre frères, qu’on 
doit considérer comme ceux qui ont sapé 
l’antique monument du gouvernement féo- 
dal. Corrompu à cette époque, et sorti de 
ses sages limites , il n’a dû exciter les regrets 
que de ceux qui croient le despotisme plus 
dangereux encore. • 

Louis fut moins heureux contre le roi 
d’Angleterre ; ce fut pour lui un ennemi for- 
midable. La France avoit créé sa rivale , et 
commençoit à sentir son extrême impru- 
dence. La rivalité de deux souverains avoit . 
fait naître l’antipathie des deux nations, qui 
auparavant ne se haïssoient pas. Elle occa- 
sionna cette guerre qui dura trois cent qua- 
rante années , et pendant laquelle on se fit 
des maux réciproques et irréparables. L’avan- 
tage d’une des deux nations n’a jamais pré- 
valu sur l’autre d’une manière assez décisive 
pour la dédommager de tant de sangrépandu j 
et l’équilibre a subsisté jusqu’à nos jours r 
malgré l’apparente inégalité de forces ; mais 
les empires ont des principes secrets de vita- 


Digitized by Google 



DE FRANCE. 


. r 7 

lité , qui ne doivent pas fou jours faire exa- 
miner leurs forces respectives , parce que ces 
principes moteurs échappent au calcul. Dans 
cet espace de temps, plus de vingt traités de 
paix furent signés et rompus presqu’aussitôt; 
et les trêves étoient encore des guerres. 

Louis Vi fut battu à la journée de Bren- 
neville, et obligé de fuir devant le duc de 
Normandie. Il étoit plein de valeur. Sa ma- 
xime, étoit qu’il vaut mieux mille fois mou- 
rir glorieusement que de vivre sans honneur. 
Dans la déroute, un Anglois saisit la bride 
de son cheval en criant , le roi est pris. On 
ne prend jamais le roi , dit Louis le Gros 
avec le plus grand sang-froid , pas même au 
jeu des échecs; et d’un coup de sa masse 
d’armes il l’abattit mort à ses pieds. 

Il encouragea, ainsi que ses successeurs, 
ces expéditions à la Terre-Sainte, qui pas- 
sionnoient toute l’Europe. Il avoit remarqué 
que s’il perdoit des sujets, il étoit délivré eh 
même temps de ces seigneurs séditieux qui 
alloient porter leur courage superbe et indé- 
pendant au dehors du royaume. Ceux - ci 
afïranchissoient leurs serfs pour $e mettre en 
équipage; et quand ils s’étoient ruinés pour 
ces guerres lointaines, ils vendoient des por- 
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fions de leurs domaines , et quelquefois le 
domaine en entier, selon la figure plus ou 
moins brillante qu’ils avoient faite en Pales- 
tine. Les serfs, une fois libres, quittoient 
les terres témoins de leur esclavage , et al- 
laient s’établir où ils jugeoient à propos. Le 
roi, qui se présentoit pour les recueillir, 
avoit la préférence. Il devenoit leur protec- 
teur naturel; et voulant se les attacher en- 
core plus , il leur donnoit, comme à sa propre 
milice , tous les privilèges qu’ils demandoient. 

Les bourgeois datent donc de Louis-le- 
Gros. Avant lui il n’y avoit que les ecclé- 
siastiques et les gens d’épée qui fussent par- 
faitement libres. Louis fixa les redevances et 
les tailles que chaque habitant paieroit dé- 
sormais. Rien de si modéré que ces taxes. 
Ami de ces nouveaux affranchis , il facilita 
de tout son pouvoir l’achat des terres de ceux 
qui alloient à la Terre-Sainte; il fournit 
même sous main de l’argent à ceux qui en 
avoient besoin. 

Le serf qui ne pouvoit pas acheter, se fit 
du moins* fermier de son seigneur. Maître de 
son industrie, il prit à cens les terres qu’il cul- 
tivoit auparavant comme esclave. Cet escla- 
vage avoit commencé par 1» droit de la 


Digitized by Google 



DE FRANC E. - 19 

guerre qui avoit réduit eu servitude les pri- 
sonniers, alors le plus riche butin du soldat. 

Leur condition fut supportable et même 
heureuse; sous les beaux jours du gouverne- 
ment féodal > parce qu’au milieu de ces 
grandes et immenses propriétés on ne con- 
testait pas au cultivateur les portions qu’il 
mettoit en valeur , et que par son travail il 
-était regardé lui-même comme propriétaire 
de la terre, n’ayant, pour ainsi dire , qu’à en 
partager les fruits avec son maître qui le 
défendoit avec l’épéc, tandis que l’autre le 
nourrissoit avec le soc de la charrue. Mais 
«et admirable équilibre ayant été malheu- 
reusement rompu par la sous - division des 
fiefs, la dépendance étoit devenue cruelle; 
les petits seigneurs , plus avides à mesure 
qu’ils avoient moins de moyens, s’étoient 
rendu oppresseurs; le sort du paysan devint 
à plaindre quand ils s’avisèrent, dans ces 
temps grossiers, de connoître un luxe non 
moins grossier. Le luxe ne contre-balance les 
maux qu’il fait, et ne sert de remède à lui- 
même, que quand il est extrêmement per- 
fectionné et universellement répandu. * 

- On comptera Louis le Gros parmi les prin- 
ces estimables. Plus soldat que capitaine , il 
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lut infatigable et actif. Il aima le peuple , et 
le préféra constamment aux grands. Il avoit 
des idées de justice, et sur-tout de police. Sa 
prodigieuse grosseur ne déroba rien à la vi- 
vacité de ses expéditions. Il manqua , il est 
vrai, de politique dans les négociations, par- 
ce qu’il n’avoit pas de ministre habile en cette 
partie. Aussi fut -il toujours trompé par 
Henri f r , roi d’Angleterre. 

Avant de mourit , il adressa à son fils, 
qu’il àvoit déjà fait couronner, ces paroles 
remarquables : Souvenez - vous , mon fils , 
que la royauté n’est qu’une charge publia 
que dont vous rendrez un compte très-ri^ 
goureux à celui qui fait les rois et qui les 
juge. 

L’oriflamme , bannière miraculeuse , à la- 
quelle le peuple attachoit la victoire , parut 
pour la première fois dans les armées fran- 
çoises. Elieétoit confiée à l’abbaye de S. -De* 
nis, où on alloit la prendre solemnellement, 
et on l’y reportoit de même. Cet étendard: 
inspirait aux troupes une si grande confiance 
qu’elles sembloient invincibles lorsqu’il flot- 
toit k leur tête. • 

i 

LOUIS 
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DIT LE JEUNE. 

Parmi les- vassaux de la couronne, qui s’a* 
percevoient bien qu’on les menoit tantôt avec 
artifice, tantôt à force ouverte, il se trouvoit 
un comte de Champagne, plus altier que les 
autres , et qui cherchoit à reculer sa défaite 
par tous les moyens possibles. Il é toit déjà fa- 
meux sous le règne précédent, par une vigou- 
reuse défense qui avoit fait connoître son ca- 
ractère indépendant. Le nouveau roi n’avoit 
ni l’activité , ni le courage de son père. Le 
comte qui voyoit avec un extrême déplaisir 
la puissance des rois s’accroître , n’en étoit 
devenu que plus attentif à traverser leur des- 
sein , à leur susciter quelques querelles gra- 
tuites , uniquement pour les tenir en haleine 
et fatiguerleur autorité. Il ne se tramoit point 
d’intrigues , d’un bout delà France à l’autre , 
qu’il n’y eût plus ou moins de part. Quicon- 
que avoit quelques dispositions à se révolter, 
pourvu que ce fût contre le monarque, trou- 
voit en lui, et des secours secrets , et un ap- 
is. c 
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pui constant. Disposant au loin ses ressorts , 
et portant ses vues hors du royaume, il avoit 
eu le crédit et l’adresse de faire irietlre en in- 
terdit , par le pape, toutes les villes , bour- 
gades, villages et maisons qui appartenoient 
au roi.C’étoit-là un grand coup et qui pouvoit 
reculer l’époque de la monarchie. Louis vu, 
irrité de cet affr ont et de plusieurs autres traits, 
entra en Champagne la rage dans le cœur et 
le llambeau à la main. Après avoir surpris la 
petite ville de Vitry, maître des murailles, il 
ne trouvoit plus de résistance que dans l’é- 
glise paroissiale. Treize cents personnes s’y 
étoient réfugiées pour se dérober à la fureur 
effrénée du soldat. Louis vu y fit mettre le 
feu; et quoique ces malheureux jetassent des 
cris épouvantables en implorant l’Être su- 
prême, en demandant miséricorde, il eut 
l’inhumanité de faire entourer ce peuple dés- 
armé, et de le livrer aux flammes. Sa colère 
passée , ce spectacle lui fit horreur. Ses re- 
mords étoient tardifs, mais si violens, qu’ils 
touchoient au désespoir. Il croyoit voirà toute 
heure le tonnerre du ciel venger la nature et 
tomber sur lui. Saint Bernard eut peine à lui 
persuader qu’il n’y a point de crimes dont on 
n’obtienne de pardon par un sincère et pro* 
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fond repentir. Gomme son désespoir ne s’af- 
foiblissoit pas , le saint lui offrit , comme un 
moyen d’expiation , d’envoyer un corps de 
troupes considérable au secours de la Terre- 
Sainte , et de se croiser à leur tête , rien ne 
devant être plus agréable à Dieu et au pape. 
Il prophétisoit des succès infaillibles, et di- 
soit qu’alors le roi seroit réconcilié, et que 
le pontife de Home leveroit l’interdit que les 
artifices du comte de Champagne avoient su 
amener sur le royaume. 

Imprudent après avoir été barbare, Louis 
demanda la croix avec instance. Suger, abbé 
de S.-Denis, homme sage qui avoit eu beau- 
coup de part au gouvernement sous le règne 
de Louis le Gros , s’élevant au-dessus de l’es- 
prit de son siècle , ce qui est le plus rare ef- 
fort du génie, ne goûta point le projet qui 
fascinoit tous les esprits. Il y fut même op- 
posé ; il conseilla à ce prince de rentrer pru- 
demment dans son royaume , de le gouverner 
en paix , et s’il y étoit obligé , de fournir seu- 
lement de l’argent et des troupes. Il n’eut pas 
de peine à lui faire entendre qu’il étoit plus 
conforme à l’esprit de la religion de mainte- 
nir par de sages lois l’empire des mœurs dans 
ses états , que de faire -couler par torrens la'- 
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sang qui lui étoit le plus cher, pour enlever 
quelques toises d’un terrain sacré à des infi- 
dèles. Louis, qui malgré ses préjugés avoit 
ce sens droit qui ne se refuse point à la lu- 
mière de la vérité par-tout où elle se rencon- 
tre , commençoit à réfléchir sur les suites fa- 
tales d’une pareille démarche. Saint Bernard 
voyant le roi balancer, arma son éloquence 
impétueuse , et par ce ton prophétique qui 
semble inspiré des cieux, l’emporta sur les 
alarmes et la tranquille sagesse de Suger. 

La seconde croisade fut donc prêchéedans 
Une assemblée de la nation, tenue à Vezelai 
en Bourgogne. On ne répondit à la harangue 
de Bernard, que par cette acclamation uni- 
verselle : La croix ! la croix ! La plupart 
des femmes voulurent suivre leurs maris. On 
eût dit que les Frahçois alloient trouver, sous 
d’autres cieux, une patrie plus belle et plus 
riche que la leur. On envoyoit une quenouille 
et un fuseau à ceux qui , chérissant l’ordre et 
l’économie de leur maison , se refusoient à 
augmenter la foule des croisés. La reine fit 
tout pour être du voyage; elle aima mieux 
suivre, au milieu des dangers et des fatigues , 
la jeunesse brillante de la cour, que de rester 
seule dans un palais désert. 
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On étoit si persuadé que la victoire étoit 
aux ordres de Bernard , qu’on lui fit instance 
pour lui faire accepter le grade de généralis- 
sime des troupes. Il refusa cet honneur ; et 
content d’animer les autres aux combats 1 , il 
se dispensa de suivre l’armée. Il ne fit point 
revivre l’exemple de l’hermite Pierre, de- 
venu dans les champs de bataille, le rival des 
Renaud et des Godefroi. 

Cette pieuse fureur échauffoit l’Allemagne 
comme la France. Déjà l’empereur Conrad ni 
avoit pris les devants avec une armée de plus 
de cent mille hommes. Il avoit commencé par 
écouter Bernard, avec la ferme résolution de 
ne lui. rien accorder; et il avoit fini par s’en- 
rôler lui-même. 

L’incapacité de Louis vu se manifesta plei- 
nement dans cette entreprise. Après avoir 
traîné, malgré Suger, l’élite de ses troupes 
en Palestine, il s’y comporta sans gloire. Il 
fut déshonoré comme roi e,t comme époux. 
Sa femme, qu’il avoit conduite imprudem- 
ment en Judée, fut éprise d’un jeune turc 
d’une rare beauté, et le scandale de leur3 
amours en instruisit jusqu’à celui qui devoit 
les ignorer, et qui ordinairement est le der- 
nier instruit. Ses troupes furent battues : fa* 
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gitif , il est pris par les Sarrazins; il ne re- 
couvre la liberté que par la valeur du roi do 
Sicile. Il rentre enfin dans ses états , et il n’en- 
tend de tous côté* que des cris lugubres. On 
lui redemande , ici un père, là des enfans , 
plu* loin un frère , un ami. Dans cette déso- 
lation universelle, on se souvient des paroles 
deSuger, qui avoit blâmé ce fatal voyage. 
Ainsi c’est le malheur des nations qui révèle 
la sagesse de l’homme tranquille et sensé. 

Ce grand homme avoit soutenu l’état, en 
avoit dirigé les rênes à la place du chef qui 
les avoit abandonnées. On le vit, pendants 
cette croisade , gouverner la France avec dou- 
ceur , modération et habileté. Il eut de plus 
rares qualités que celles d’un roi; il eut les 
qualités d’un régent.Sans trop oser, sans trop 
craindre , tandis que toutes les forces du 
royaume étoientdans la Palestine, il pro- 
tégea seul la monarchie, en temporisant , en 
économisant, pour ainsi dire , ce qu’elle pos* 
séduit de vie. La France eût péri par les trou- 
bles qui s’élevèrent, s’il n’eut eu la prudence 
de céder aux orages pour mieux sauver le 
vaisseau dont il étoit le pilote. Il enchaîna 
les armes des voisins qui pouvoient subju- 
guer le royaume , en entretenant dans leur 
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sein des discordes utiles. Toujours guidé par 
un génie prévoyant , il écarta de la France, 
avec une supériorité constante et marquée , 
ies ravages qui , dans une telle circonstance , 
auroient décidé sa ruine. Enfin il avoit su 
gagner l’amour des peuples , en faisant con- 
server à la nation le respect pour son roi, qui 
étoit ajbsent; dernier effort de sagesse, dé 
fidélité et. d’héroïsme. 

Mais à peine Louis reprend les rênes du, 
gouvernement, que sa main inhabile se fait 
sentir ; il fait autant de fautes que de pas. II 
a le malheur de perdre son sage ministre. Aus- 
sitôt, comme s’il avoit craint jusqu’alors son 
regard, il met le comble à ses imprudences; 
il répudie sa femme , l’accusant d’adultère ; 
elle-même favorise ce divorce, parce qu’elle 
avoit ses projets tout formés. Louis n’aper- 
coit point le piège, lui rend la Guyenne et 
le Poitou , sans traité , sans conditions, sans 
examen, et six semaines après, elle les porte 
orgueilleusement en dot à Henri , duc dé 
Normandie. C’est ce qu’avoit prédit Suger ; 
c’est ce qu’il avoit voulu empêcher : il avoit 
lu dans lè cœuf de la reine la double trahison 
qu’elle vouloit faire à son mari et à la France: 
il avoit aperçu ce fatal démembrement. Le 
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duc , déjà héritier présomptif de la couronne 
d’Angleterre , possède encore , par la foi- 
blessé de Louis, la cinquième partie de la mo- 
narchie Irançoise , et se trouve en état d’hu- 
milier le reste. 

A cette époque, tout devint favorable à 
l’Angleterre : sa puissance alla toujours en 
croissant ; elle devint bientôt redoutable. 
Les dcscendans de Louis le Jeune eurent lieu , 
plus d’une fois, de l’accuser de cette énorme, 
faute politique, quand ils sentirent les mal- 
heurs qu’elle avoit occasionnés : on déplora 
cette fatalité qui remit ledestin des états entre 
des mains mal-habiles, et qui fit perdre alors 
en un instant presque tous les fruits de la sa- 
gesseetde La prudence de Suger. Sa mort pré- 
cipitée devint aussi funeste à la France, que 
celle du meilleur de ses rois. 

Louis vil fit des pèlerinages de tous côtés* 
visita le tombeau de S. Thomas de Cantor- 
béry, et mourut avec la réputation d’un 
prince pieux et chaste; mais il avoit frappé 
la France d’une plaie qui fut trois siècles à se 
cicatriser , et qui a plus nui à sa force , à sa 
grandeur réelle, que toutes les attaques de 
ses ennemis. On prétend que son surnom lui 
vint à la suite de l’incroyable faute qu’ilavoit 
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commise , et qu’en l’appelant Louis le Jeune , 
c’eet comme si l’on avoit voulu dire Louis 
VEcolier. 

Les ordres monastiques se multiplièrent 
sous ce règne. Les hommes se précipitaient 
en foule dans ces asyles sacrés , parce que lé 
repos , les richesses, la considération et des 
immunités sans nombre les y attendoient. 
Peut - être aussi qjue les agitations qui nais- 
soient des propriétés bouleversées par la ma- 
nie des croisades , ne contribuèrent pas peu à 
peupler ces lieux de paix et de solitude , où 
venoient expirer les cris de la guerre et le tu- 
multe de ses préparatifs. Ces monastères 
firent un bien ; ils établirent des écoles; on y 
copia des livresque, sans le travail assidu des 
moines , nous eussions perdus. Tous les tré- 
sors de l’antiquité, enfouis dans la poussière , 
parurent revivre sous leurs mains laborieuses; 
et ces mains sacerdotales , préparant la re- 
naissance des lettres , nous ont transmis Ho- 
mère, Tacite et Lucien , qu’un oubli un peu 
plus prolongé auroit pu faire rentrer dans le 
néant. L’université se forma. Vouée dès son 
origine à Aristote , qu’elle devoit brûler en- 
suite pour y revenir encore avec une plus, 
grande superstition , elle se payoit et payait 
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les autres r de termes inintelligibles. Elle se 
nommoit Université , comme ouvrant son 
sein à tout le monde , et embrassant de plus 
l’universalité des sciences ; c’étoit prendre 
l’horizon pour les bornes du monde. Les sub- 
tilités obscures de l’école y régnèrent, parce 
que l’esprit subtil for,me-ordinairemeut le bel 
esprit des siècles à demi barbares. 

Saint Bernard, l’abbé Suger et Abeilard 
( bien plus immortalisé par la tendresse d’Hé- 
loïse que par ses écrits ) furent contempo- 
rains et rivaux. Ils méritoient, par leur génie 
et leur éloquence, d’appartenir à un autre 
siècle; si toutefois les siècles polis, par un 
autre inconvénient , n’étouffent point le gé- 
nie, en interdisant ce qui le constitue, l’ori- 
ginalité. Abeilard avoit écrit contre laTrinité , 
mais il se rétracta , et il ne doit plus consé- 
quemment figurer parmi les hérésiarques. 

Louis le jeune fut inhumé dans l’abbaje 
de Barbeau , qu’il avoit fondée. Charles ix, 
en i566, fit ouvrir son tombeau. Le corps 
se trouva encore tou t entier. 1 1 avoit aux doigts 
plusieurs anneaux d’or: Charles ix les dé- 
tacha , et les porta long-temps , ainsi qu’urte 
chaîne d’or trouvée dans la même tombe. 
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PHILIPPE II, 

#D I T AUGUSTE. 

« 

L E s historiens ont chargé son nom de tous 
les titres les plus honorifiques : ils l’ont appelé 
le Conquérant, le Magnanime, 1 eDieu donné. 
Enfin , comme pour couronner toutes ces qua- 
lifications , ils l’ont surnommé Auguste. 

On vit à son sacre une chose nouvelle. Lp 
nombre des pairs du royaume étoit illimité. 
Ce nom, softs les deux premières races, se 
donnoit également à tous les grands Vassaux 
qui relevoient du monarque , parce qu’ils 
étoient égaux entr’eux, ainsi que l’indique la 
signification précise du mot , que des écri- 
vains adulateurs ont voulu combattre avec 
une mauvaise foi insigne. Les fils de rois , eux- 
mêmes, ne s’appeloient que pairs. Louis vu, 
dirigé par l’esprit des quatre frères , fit un 
choix de dduze , six ecclésiastiques et six laï- 
ques. Ils formèrent dès ce moment un corps 
auquel on attribua exclusivement les préroga- 
tives attachées à ce titre. Dans la suite le litre 
s’est pour ainsi dire annullé avec Jes préroga- 
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tires; et comme il n’y a plus de duc de Nor- 
mandie, ni de comte de Flandre, etc. les six 
pairs laïques sont représentés, au sacre de 
nos rois, par six princes du sang. 

Philippe ii avoit épousé Isabelle* de Ilai- 
naut, qui descendoit en ligne directe d’F.r- 
mingarde , fille aînée dn malheureux duc de 
Lorraine, reste du sang de Charlemagne -, 
privé de son héritage et mort captif. Ainsi 
deux maisons qui sembloient devoir être éter- 
nellement séparées par tout ce qui s’étoit 
passé, se trouvèrent réunies au moyen decette 
alliance : le temps rend tout possible. Lors 
de la cérémonie, un officier levant une canne 
haute pour faire ranger le peuple, renversa 
. trois lampes d’huile qui se trouvoient au-des- 
sus des augustes époux ; on regarda cet acci- 
dent comme une onction surabondante qui 
présageoit un règne trois fois heureux. 

• Philippe ii , à son avènement au trône, 
publia trois édits. Le premier condamnoit. tous 
les hérétiques au feu; le second ordonnoit de 
noyer quiconque blasphémeroit; le troisième 
enjoignoit à tous bateleurs et jongleurs de 
vider le royaume. 

Les Juifs étoient en grand nombre et riches ; 
ils faisoient leur ancien métier d’usuriers. Il* 
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furent arrêtés dans leur sjnagogue. Leurs im- 
meubles furent confisqués, etvendusau profit 
du roi. Toutes les dettes contractées avec eux 
furent déclarées nulles J on les bannit, on 
ne leur laissa emporter que leurs meubles; 
mais ifs Cachèrent leur argent, qui sortit du 
royaume sans retour. 

Un blâma cette conduite, parce que le roi 
les avoit dépouillés tous d’une manière égale- 
ment sévère, pour ne pas dire injuste, sans 
avoir examiné à quel degré chacun d’eux pou- 
voit être coupable. Au surplus, Philippe dé- 
peuploit son royaume en les renvoyant, au 
lieu de les maintenir et de les corriger par de 
bonnes lois; d’ailleurs les prêteurs de cette 
espèce sont .utiles au commerce , et quelque- 
fois nécessaires. Ils font circuler l’argent, et 
donnent la vie aux échanges. On pouvoit re- 
• médier aux §bus qui se trouvent par-tout , 
sans détruire tout-â-coup une race qui se 
chajrgeoit des travaux et des emplois les plus 
avilissans ; car dans ce siècle de barbarie et 
de courage , d’ignorance et de fierté , le ma- 
niement des espèces passoit pour un com- 
merce honteux. Le roi avoit écouté l’aversion 
qu’on lui avoit inspirée contr’eux dès son en- 
fance. Lorsqu’il fut plus éclairé et qu’il eut 
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besoin d’argent, il les rappela. Il vit que si 
l’usure a ses dangers , en lui donnant un frein , 

l’on prévient , politiquement parlant , des 
malheurs beaucoup plus funestes qu’elle. 

Des débris des croisés vaincus ou déser- 
teurs, il s’étoit formé des troupes de Sandit* 
vagabonds, sous les noms de Brabançons , 
de Routiers , de Taverdins , qui, n’ayant plus 
de domicile , pilloient indifféremment les. 
églises et les synagogues , brisoient les calices 
et les ciboires, découpoient les chappes et les 
chasubles des prêtres pour s’en habiller eux 
et leurs femmes , et traitaient les chrétiens 
comme ilss’étoient flattés de traiter le» Turcs. 
Philippe se mit à leur poursuite, et , aidé des 
communes , les détruisit en peu.de temps: 
ce qui fut très-agréable aux bourgeois, et 
sur-tout aux ecclésiastiques, obligés de garder 
nuit et jour contre leurs invasions l’argen- 
terie des autels. 

Ce qui est le plus difficile souvent à un roi , 
c’est de savoir régner, non dans ses états, 
mais dans son propre palais. Philippe sut en 
imposer à sa mère et à son parrain , son an- 
cien tuteur, le comte de Flandre, qui, cha- 
cun de son côté, prétendoient le gouverner 
à leur gré. Il déploya de bonne heure, contre 
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ces titres de mère et de parrain, alors égale- 
ment respectés , le caractère de fermeté qui 
lui lut utile dans la suite. Le parrain vouloit 
lutter; mais il rencontra un souverain qui se 
fit restituer le V ermandois, que letuteur*pré- 
tendoit garder sur son pupille , comme dot de 
sa femme. Elle étoit morte sans enfans, et le 
prétexte étoit visiblement absurde. 

Cependant les affaires d’Orient éfoient de- 
venues personnelles à l’Europe. Les divisions 
des croisés avoient servi le célèbre Saladin , 
qui déjà avoit repris la ville de Jérusalem. 
Tous les templiers et hospitaliers avoient été 
massacrés. Le récit de ces désastres répandit 
la douleur et la consternation. Le pape prit 
l’événement fort à cœur, puisqu’il en mourut 
de chagrin. Les rois de France et d’Angleterre 
suspendirent tout-à-coup leurs querelles opi- 
niâtres , pour former une troisième croisade. 
Aucune ne fut mieux ordonnée, aucune ne 
donna dé plus brillantes espérances. Les chefs 
de l’expédition étoient Frédéric f« r , l’un des 
plus grands empereurs qu’ait eu l’Allemagne, 
Lichard nouvellement monté sur le trône 
d’Angleterre, et Philippe Auguste. Ces deux 
derniers princes , tous deux jeunes, à peu 
près aussi puissans, étoient rivaux en gran- 
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detir comme en ambition. Richard impétueux, 
ardent, avoit ces qualités extrêmes qui font 
les héros. Philippe étoit plus prudent , plus 
politique, plus mesuré dans ses vues. Ils se 
jurèfent en partant une amitié éternelle; 
mais l’un des deux devoit détruire le lien de 
cette confiance trop peu durable. 

Les deux rois étoient convenus de prendre 
l la voie de la mer; ce qui étoit sagement vu. 
Philippe se distingue le premier. Il bat et 
écarte les Sarrazins , s’empare de plusieurs 
villes , et va mettre le siège devant Acre. 
L’impatient Richard accourt pour cueillir à 
son tour des palmes glorieuses; il avoït été re- 
tardé en Sicile, par un de ces événemens sin- 
guliers et merveilleux qui appartiennent à 
Ce siècle. Battu parla tempête, il avoit échoué 
près des côtes de Chypre. Isaac Comnene , 
souverain de cette île, homme avare et féroce, 
au-lieu de lui donner des secours, avoit pris 
trois de ses vaisseaux et maltraité l’équipage. 
Richard irrité , obéissant plutôt au ressenti- 
ment qu’à la prudence, avoit débarqué ses 
troupes, livré un combat, pris la capitale, 
enchaîné le roi , et le traînoit prisonnier , im- 
patient de se signaler par d’autres exploits, au 
camp des croisés. 

Philippe 
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Philippe et Richard se regardèrent bientôt 
d’un œil jaloux. Tous deux prétendoient à la 
même gloire; et ces rivaux, mécontens l’un 
de l’autre, en vinrent aux reproches. Richard 
se plaignit de ce que Philippe avoit si fort 
pressé le siège d’Aere, qu’en quelque temps 
qu’on prît la ville , il en auroit seul la gloire. 
Philippe de son côté, disoit que Richard lui 
enlevoit ses meilleurs soldats. Les plus braves, 
il est vrai , s’attachoient au roi d’Angleterre , 
à cause de ses libéralités; largesses qui déso- 
loient Philippe dénué d’argent , et qui d’ail- 
leurs n’aimoit pas à le prodiguer. Le carac- 
tère de Philippe , moins franc et moins ou- 
vert que celui de Richard , ne pouvoit con- 
server long- temps un ami chaud, qui avoit 
en horreur la plus légère dissimulation. 

La prise d’Acre fit un extrême plaisir à 
Philippe, parce qu’il bruloit de retourner 
dans ses états. Il étoit las de cette guerre. Il 
disoit pour prétexte, que l’air de la Palestine 
étoit contraire à sa santé : mais ce qui le cha- 
grinoit le plus, c’était la gloire dont Richard 
s’étoit couvert; c’étoit sa supériorité qu’il lui 
avoit trop fait sentir; c’étoit enfin le désir 
secret de profiter de son absence* malgré le 
serment réciproque de ne point attaquer les 
2. D 
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possessions de son rival, jusqu’au retour de 
l’un et de l’autre. 

Soit dépit de son infructueux voyage, soit 
prétexte plausible de l’attaquer et de se ven- 
ger, Philippe ' accusoit Richard de choses 
bien extraordinaires , pour ne pas dire in- 
croyables, entr’autres, d’avoir excité le Vieil 
de la Montagne à le faire assassiner. 

L’histoire du Vieil de la Montagne a pu 
admettre l’exagération , mais ce n’est point 
une fable. Rien ne doit étonner , quand on 
parle du fanatisme ; il se soutient en raison 
du sang qu’on verse pour lui; plus fort et 
plus redoutable par le nombre et par l’en- 
thousiasme des hommes , quel coin de la 
terre n’a pas été soumis à son empire bar- 
bare ? 

Ce despote habitoit la Phénicie, où il s’c- 
toit maintenu contre tous les efforts des ca- 
liphes d’Egypte et des rois de Jérusalem. 
C’étoit le prince d’un petit état; mais il s’étoit 
donné l’autorité la plus grande, en allant 
droit par le poignard, au cœur des souverains 
qui lui déplaisoient, et ne leur faisant pas 
autrement la guerre. De jeunes fanatiques , 
préparés dès l’enfance poui 1 ses desseins , 
ministres obéissans de ses vengeances, de ses 
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caprices ou de ses fureurs, voloient exécuter 
ses ordres avec un dévouement que l’on est 
dispensé d’expliquer, quand on connoît fa 
force de l’opinion et le pouvoir qu’un homme 
peut usurper sur son semblable. Ils étoient 
unis par le plus grand des ressorts , par l’idée 
de plaire au ciel en répandant le sang de son 
ennemi , de s’ouvrir par cet acte méritoire 
les portes de la félicité éternelle. Leur chef 
étoit un dieu pour eux , parce que leurs cer- 
veaux avoient été disposés de bonne heure 
à admettre ces étranges illusions. Et que ne 
fait-on pas de l’espèce humaine, quand on 
l’environne de prestiges ? On vit plus d’une 
fois ces assassins aller chercher le cœur qu’ils 
Youloieut percer , à travers les lames et les 
épées , contens d’expirer après avoir frappé. 
S’ils étoient pris vivans, ils sourioient dans 
les supplices et défioient les bourreaux. 
Quand la tête humaine est exaltée on plutôt 
dégradée à ce point, il n’y a plus de lumières 
pour dissiper les ténèbres qui l’off usquent. 

Il paroît que Philippe redouta la puis- 
sance invisible de ce despote qui régnoit par 
la terreur du poignard sur les rois de la terre; 
car il lui envoya des présens considérables ; 
et pour plus grande précaution , il se créa 

d a 
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une garde armée de massues d’airain , d’arc* 
et de carquois. Ce fut la première de cette 
espèce que l’on vit à un roi de France. Leur 
office étoit de ne jamais quitter le roi , de 
»e laisser aucun inconnu approcher de son 
auguste personne, de lire sur tous les visages 
si Taine d’un de ces redoutables forcenés 
n’étoit pas cachée dans la foule , et d’exposer 
sur-tout leur vie pour sauyer celle du prince. 
Fausses et puériles alarmes de Philippe ! 
Richard n’a voit point songé à le faire assas- 
siner. 

< Devenu l’unique maître des opérations, 
Richard fit des prodiges de valeur, et dé- 
ploya toute son expérience dans l’art mili- 
taire; il arracha la victoire à Saladiu jusqu’a- 
lors invincible. Il sauva la ville de Joppé , 
où l’on avoit laissé beaucoup de femmes et 
de malades qui alloient périr. Aidé seulement 
de cinq cents hommes, il défit douze mille 
Sarrazins qui escortoient une caravane de sept 
à huit cents chameaux chargés de provi- 
sions; conquête d’autant plus précieuse, que 
les croisés manquoient de vivres. 

Tandis qu’il poussoit ses succès avec une 
intrépidité héroïque , qu’il servoit la chré- 
tienté abattue par les revers passés , et qu’il 
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cdmmençoit enfin à se flatter de la victoire. 
Rapprend que Philippe , de retour enFrance, 
a soulevé contre lui son frère , et qu’ils vien- 
nent de s’unir , l’un pour s’emparer du 
ïoyaume d’Angleterre, et l’autre de la Nor- 
mandie. 

Forcé de renoncera ses nobles espérances-, 
se devant, avant tout, à la défense de ses pro- 
pres états, il abandonne, en gémissant, des 
lauriers certains, et va combattre, dans un 
frère et dans un ami , l’ingratitude et la tra- 
hison ; mais ne pouvant pas prêter plus long- 
temps le secours de son bras aux croisés, il 
songe à leur procurer des sûretés dans la 
Palestine; il conclut avec Saladin une trêve. 
Il ouvre un asyle aux chrétiens dans diffé- 
rentes villes , soupirant de ne pouvoir entre- 
prendre le siège de Jérusalem. Quelqu’un lui 
montrant de loin cette sainte cité , il se voila 
le visage , n’étant pas digne , disoit-il , de la 
regarder , puisqu’il ne pouvoit la délivrer- 
Rien ne peut excuser l’infidélité de Phi- 
lippe 1 il offensoit la foi des traités et l’hon- 
neur ; mais l’orgueil humilié ne pardonne- 
point. En partant de Syrie pour retourner en 
Angleterre, Richard mit sur ses gros vais- 
seaux ses riches meubles et son trésor , et. 
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monta une frégate légère pour arriver plus 
vite. Une tempête le jeta entre Venise et 
Aquilée. Il changea de dessein , et au lieu 
de se rembarquer, il prit la route d’Alle- 
magne , le visage barbouillé de suie, de peur 
d’être reconnu. Les Allemands le haïssoient 
pour des différends survenus au siège d’Acre. 
On eut des soupçons, on le suivit, on l’épia; 
il fut pris dans le cabaret d’un village proche 
de Vienne, tournant la broche dans la cui- 
sine. 

Le duc d’Autriche le fit enchaîner, et 
le vendit comme un esclave à l’empereur 
Henri vi , qui ne rougit pas de plonger dans 
un cachot le héros défenseur de la chrétienté , 
uniquement pour tirer de lui une somme im- 
mense. Il fut protégé, dans ce revers, par 
la tendresse active et vigilante de sa mère , 
femme courageuse et hardie, qui somma le 
pape de faire intervenir son autorité en faveur 
d’un prince croisé; mais le pape préférant 
l’empereur puissant au roi humilié , tempo- 
risa en donnant de vaines paroles. Après onze 
mois de négociations , Richard se racheta 
pour cent cinquante mille marcs d’argent , 
que l’avarice la plus lâche avoit osé exiger. 

Son frère et Philippe avoient fait offrir à 
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I T empereur la même somme, et au-delà, s’il 
vouloit retenir son prisonnier , et le leur li- 
vrer. L’empereur avoit balancé; mais les 
princes allemands lui ayant reproché , avec 
une courageuse indignation, une conduite si 
honteuse, il relâcha Richard. A peine l’eut-il 
mis en liberté qu’il s’en repentit, et Ht courir 
après lui ; mais Richard prévoyant sa perfi- 
die , s’étoit éloigné avec diligence. Quand 
Philippe apprit qu’il n’étoit plus en prison , 
il écrivitde sa main à Jean-Sans-Terre: Pre- 
nez garde à vous ; le diable est déchaîné. 
Langage qui peint celui qui l’a tenu. 

Rendu aux vœux des Anglois, qui surent 
toujours connoître et soutenir les grands 
hommes, Richard ne respire que la vengeance : 
elle étoit juste; il tourne ses armes contre 
Philippe. La guerre dut être vive, et les peu- 
ples payèrent chèrement cette nouvelle dis- 
corde , qui n’auroit jamais dû naître , un seul 
des deux rois étant coupable. 

Ils se firent beaucoup de maux , sans que 
la victoire parût se décider. Richard mourut 
au milieu de la gloire et des orages ; et les 
nouveaux projets de Philippe se tournèrent 
soudain contre son successeur, contre sort 
allié : tant il craiguoit peu de manquer à ses 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


44 

engagemens , et de dénouer ses sermens à la 
face de l’Europe ! Cette mort de Richard et 
la politique perfide de son rival causèrent , 
comme nous le verrons bientôt , un nouvel 
embrasement dans l’Europe. 


SUITE 

des événemens remarquables du règne de 

PHILIPPE -AUGUSTE. 

Jean, connu sous le nom de Jean-Sans- 
Terre , s’empara , après la mort de Richard , 
du trône de l’Angleterre ; mais son neveu , 
Arthur , duc de Bretagne , le lui disputa en 
qualité de fils du frère aîné de son compéti- 
teur. Il est vrai qu’il régnoit par le choix de 
la nation, droit sacré et incontestable. C’est 
Philippe qui souleva le jeune Arthur, et qui 
soutint ses prétentions; il occasionna sa mort 
par cette protection éclatante. La victoire 
s’étant déclarée contre lui , l’oncle inhumain 
Je fit mourir. Le sublime Shakespeare a con- 
servé ce trait historique, mais en poète. 

La Bretagne jeta des cris d’indignation et 
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de douleur, demanda vengeance du sang de 
son souverain. La noblesse ayant à sa tête la 
mère du feu prince, vint implorer la justice 
de Philippe qui, indifférent , n’avoit vu que 
ses intérêts. Il cita le monarque anglois , 
comme vassal de la France, à comparoître 
devant le tribunal des pairs. Celui-ci ne com- 
parut point, et fut déclaré coupable du meur- 
tre de son neveu, coupable de félonie envers 
le roi de France, son seigneur et maître, et 
comme tel, privé et déchu de tous les états 
qu’il avoit en-deçà de la mer , enfin condamné 
à mort. 

C’étoit en faveur de Philippe, le plus âpre 
et le plus intéressé à la condamnation , que 
le docile tribunal avoit confisqué tous ces 
états. En cas d’appel ou d’opposition, son 
armée étoit prête pour soutenir le jugement 
et s’en appliquer le profit; il l’avoit dicté 
d’avance : il auroit été bien fâché de voir res- 
susciter le jeune Arthur. Il s’empara , avec 
une rapidité surprenante, de toutes les belles 
provinces qui donnoient à l’Angleterre un si 
grand avantage. Jamais décret n’eut un exé- 
cuteur plus prompt, plus ardent. Le Maine , 
l’Anjou, la Touraine furent soumis , et la 
Normandie se trouva réunie à la couronne , 
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environ trois cents ans après qu’elle en eut été 
détachée par la foiblesse de Charles le Sim- 
ple. Il 11 e resta que la Guyenne au roi JVan. 

Jean ne sut ni se justifier, ni combattre. 
Un si lâche adversaire fit que Philippe con- 
quit tout ce qu’il voulut, sans peine comme 
sans gloire. Il n’eut qu’à parcourir les pro- 
vinces pour s’en voir le maître; mais ses con- 
quêtes n’auroient pas été si rapides, si la 
plupart des grands, qui avoient intérêt qu’il 
ne devînt pas si puissant , ne fussent partis un 
an auparavant pour la Palestine. Ils n’étoienfe 
pas là pour l’arrêter ; et tandis qu’ils com- 
battoient en Asie pour la gloire commune , 
ils ne voyoient pas que leur pouvoir expiroifc 
en Europe. 

Jean se rendit odieux à tou9 les ordres de 
l’état, mais avec une imprudence si marquée 
qu’elle appartenoit à l’extravagance stupide. 
11 offensoit jusqu’au clergé , qui pouvoit le 
défendre et l’absoudre. II ne démêla point la 
politique tortueuse d’innocent m , qui , tour- 
à-tour aussi souple que violent, méditoit de 
faire du royaume d’Angleterre un fief de 
l’église. Sa marche fut adroite. Il commença 
par lancer un décret d’excommunication , qui 
déclaroit Jean déchu du trône, et invitoit 
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ses sujets a le chasser. Il pressa Philippe Au- 
guste de se saisir de sou royaume. Philippe , 
toujours prêt à envahir , équipe une puis- 
sante flotte pour cette expédition , croyant 
sincèremeht que le pape alloit lui faire pré- 
sent de la couronne d’Angleterre. Il ne savoit 
pas qu’il a voit affaire au plus rusé des hommes , 
au plus habile à faire jouer*à propos les res- 
sorts qui lui étoient favorables. Vainement 
ses ministres lui représentèrent qu’on ne pou- 
voit acquérir un royaume par cette voie , et 
qu’il se mettoit en danger , par cet exemple, 
d’être un jour dépouillé du sien sans plus de 
formalités. Vainement ils alléguèrent que la 
résistance qu’on trouveroit en Angleterre, ou 
même le changement de volonté du pape , 
pouvoit tout faire échouer en un instant. 11 
s’aveugla dans son ambition peu réfléchie, au 
point de se croire déjà maître de ce royaume. 

Jean aperçoit enfin l’abyme où tout va le 
précipiter. Dans le désespoir qui l’agite , il 
cherche , il invoque par-tout des défenseurs. 
Il lui montre alors une ressource prompte et 
infaillible; il lui fait entendre que, s’il veut 
se rendre vassal du Saint - Siège et déclarer 
son royaume Feudataire de Rome , ses états 
lui seront conservés. Jean , à la vue du péril 
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qui l'environne, se jette dans les bras du pa- 
pe , et lui fait don de sa couronne. Il la remet 
entre les mains d’un légat appelé Pandolphe., 
Après la prise de possession et les cérémonies 
relatives à cet événement , on la lui rendit; 
mais Jean reconnut la tenir du Saint - Siège 
par un acte signé de sa main et scellé de se* 
armes. C’étoit une double politique que de 
l’ôter tout-à-la-f'oiset de la remettre au même 
prince. Philippe , qui croyoit pouvoir saisir 
ce qu’on lui avoit promis , s’avançoit avec con- 
fiance vers sa conquête ; mais le légat repasse 
en France, et vient signifier lui-même au roi 9 
que l’Angleterre étant rangée sous la protec- 
tion du pape , non-seulement il n’y avoit plu* 
d’occasion de l’envahir, mais que quiconque 
l’entreprendroit , seroit et demeureroit ex- 
communié. 

Philippe se voyant joué de cette manière , 
frémit de courroux et de honte. Il étoit dan* 
l’incertitude du parti qu’il prendrait, lors- 
qu’il apprit, à son grand étonnement , qu’une 
puissante ligue s’étoit formée contre lui. L’em" 
pereur et le roi d’Angleterre en étoient le* 
chefs. Les ducs de Brabant et de Lorraine, 
les comtes de 'Flandre, de Boulogne et de 
Nevers unissoient leurs forces , moins pour 
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soutenir Jean , qu’ils méprisoient tous , que 
pour traverser Philippe , dont la hauteur les 
choquoit, et dont l’agrandissement leur fai- 
soit ombrage. Deux armées formidables sem- 
bloient devoir engloutir le royaume. Voici le 
beau moment dans la vie de Philippe. Il n’est 
point intimidé, il ne s’abaisse point à implo- 
rer ses'enneinis. Il ne cherche de ressources 
que dans son courage. Les alliés présumoient 
si fort de leur nombre et de leur puissance , 
qu’ils partageoient déjà la France entr’eux. 

Les vassaux de Philippe éfoient peu disposés 
à lui donner de grands secours, parce que, 
le connoissant , ils craignoient qu’il ne s’en 
servît ensuite pour les opprimer. Le roi en- 
voya son fils en Anjou , marcha lui-même en 
Flandre, et rencontra l’empereur Otlion , à 
Bovines, entre Lille et Tournay. 

Il n’y a point eu de bataille plus iinpor- ^ 

* tante et plus glorieuse dans l’histoire de la vulgaire, 
troisième race. La victoire fut disputée avec 12t5 - 
une fureur égale. Le plus grand carnage fut 
au centre. Les François et les Allemands 
étoient acharnés , les uns à prendre l’empe- 
reur , et les autres à tuer le roi. Philippe fut 
désarçonné, blessé à la gorge, foulé aux pieds 
des chevaux. Il étoit pris ou tué , sans Galeas 
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de Montigny , chevalier vaillant , mais pau- 
vre, et Pierre Tristan , qui soutinrent seuls, 
durant quelques momens, tout l’effort des en- 
nemis, jusqu’à ce que le roi fut remonté à 
cheval , et se vit secouru par.un gros corps 
de troupes. La victoire ne se déclara qu’après 
cinq heures de combat ; enfin les alliés furent 
défaits et plièrent de tous côtés. L’empereur 
s’enfuit. Son étendard, et l’aigle impériale 
qui le couronnoit, furent mis en pièces. On 
fit prisonniers les comtes de Flandre et de 
Boulogne , trois autres comtes très-puissans , 
quatre princes Allemands, vint-cinq seigneurs 
portant bannières, et un nombre infini d’offi- 
ciers et de gentilshommes. 

Les François combattirent comme des 

s 

lions. Un évêque de Beauvais se distingua 
dans la mêlée. Comme prêtre, il ne lui étoit 
pas permis de faire couler le sang humain: 
mais, à l’aide d’une pesante masse de fer, il 
ne perçoit point l’ennemi, il l’assommoit; et 
sa conscience étoit tranquillisée par un tel 
expédient. 

Après cette grande journée, Philippe revint 
à Paris. Il y fut reçu avec acclamation : son 
entrée fut un triomphe ; le comte de Flandre 
enchaîné ornoit le char du vainqueur, qui le 
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fit enfermer le soir même dans la grosse tour 
du Louvre. 

Le roi Jean ne devoit recueillir dans son 
île qu’un mépris égal à sa lâche conduite. 
L’Angleterre étoit avilie sous cet indigne 
monarque ; mais elle ne le fut pas long- 
temps. 

La nation voulut exister, si son princen’exis- 
toit pas. Elle lit valoir ses antiques privilèges , 
et lui fit signer la grande chartre , fondement 
de sa liberté. Le roi avoit d’abord refusé sa 
signature ; il y fut contraint. Il crut ensuite 
pouvoir tromper la nation ; mais ayant violé 
sa promesse, les Anglois , dont la patience 
étoit lassée , détrônèrent leur prince , et élu- 
rent en sa place Louis, fils et héritier de Phi- 
lippe. Ils sembloient ne point le craindre , 
ayant en main de quoi le renverser , s’il ne 
régnoit pas selon leurs lois. Ils bravèrent du 
moins ainsi les foudres du pape , qui , trompé 
à son tour dans ses chers projets, réclainoifc 
vainement son vassal. On rejeta également 
ses menaces et ses négociations. Le légat eut 
beau parler haut, on ne l’écouta- point. Phi- 
lippe , intérieurement satisfait de voir un 
enfant de France roi d’Angleterre, dissimula 
sa joie , n’osa la manifester , tâcha d’adoucir 
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le pape par des excuses, protesta qu’il n’avoit 
aucune part à son couronnement , tandis que 
son fils équipoit une flotte sous ses jeux pour 
aller prendre possession du royaume , dont 
Innocent ni slattribuoit la souveraineté. 

Pendant tous ces débats , Louis est reçu et 
proclamé à Londres ; mais le légat traverse 
tout aussi promptement la mer, et lance sur 
le nouveau roi les foudres de l’église. Le pape 
vouloit maintenir son feudataire détrôné; l’ex- 
communicatiou est fulminée, non-seulement 
contre le fils , mais contre le père , pour lui 
avoir prêté des secours. Philippe nie , offre 
de confisquer toutes les terres de son fils , pro- 
met de ne point se mêler de ses affaires , dit 
qu’z'Z le blâme , n’ose recevoir ses visites , et 
tremble en apparence de voir son royaume 
mis en interdit. Louis , de son côté , paroît 
mécontent de son père, se plaint des obsta- 
cles qu’il met à sa conquête , le menace de 
se révolter s’il continue. Le pape ne fut pas 
la dupe decesrôles publips; il monta en chaire 
à Rome, pour donner à l’Europe le signal de 
sa vengeance ; il s’écria , avec l’autorité in- 
croyable que lui donnoit l’opinion du siècle : 
Glaive , glaive du Seigneur , il en est temps, 
sors , sors du fourreau , et aiguise -toi pour 
. iuerl 
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taer 1 1l redouble les anathèmes ; mais là co- 
1ère enflamme son sang , il est saisi de la fièvre, 
et meurt. Son successeur , fidèle à l’esprit de 
Rome , soutient la même cause avec un zèle 
non moins véhément. 

La mort de l’indigne roi Jean , qui laissoit 
un fils au berceau , sembloit devoir affermir 
le trône où Louis venoit de s’asseoir. Point du 
tout , cette mort fut le signal et le prin- 
cipe qui le lui fit perdre. On avait détesté le 
père justement; mais le fils étoit innocent de 
ses crimes. La pitié d’abord parla en sa faveurj 
on avoit donné son sceptre, à qui ? Au fils d’un 
•étranger qui avoit dépouillé la nation ■, et 
qui s’en étoit montré constamment l’en- 
®ertii. On savoit d’ailleurs qûe l’eSprit de 
domination absolue lui étoit cher , et son 
fils pouvoit en hériter. Ces considérations 
.pesées , jointes à l’ascendant de la cour de 
Rome , aux fautes que firent eux-mêmes les 
François qui, ne pouvant goûter que leurs 
mœurs , affectèrent du mépris pour les na- 
tionaux, tournèrent peu à peu les esprits en 
faveur du fils de Jean. Chaque jour le nou- 
veau roi devenoit suspect aux ,Anglois jaloux 
à l’excès de leurs, prérogatives. La révolu- 
tion fut prompte ; Louis se vit assiégé dans 
2 . s 
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Londres , obligé d’implorer la permission de 
repasser en France , promettant de restituer 
aux Anglois , si jamais il devenoit roi , les 
provinces que Philippe avoit prises sur eux. 
Telle fut la courte royauté de Louis qui, ayant 
essayé du trône d’Angleterre , le trouva fa- 
tigant. II sentit bien qu’il luiseroit plus doux 
de commander aux François , qu’à ce peuple 
inquiet , toujours en garde contre ses mo- 
narques. 

Il s’étoit fait précédemment une quatrième 
croisade, et tant d’efforts malheureux n’a- 
Voient pas ralenti le goût pour ces émigrations 
lointaines. La France consentit encore à se 
dépeupler à la voix d’un curé de Neuilly. 
Sa parole étoit un tonnerre. II prêcha dans 
tin tournoi devant une multitude immense , 
monté sur un échafaud ; et toute la noblesse 
ne vit plus que des royaumes à détruire ou 
à fonder. La passion des aventures extraor- 
dinaires , malgré les désastres passés, échaüf- 
foit les esprits , etles nourrissoit des plus pom- 
peuses illusions. On se ràcontoit avec intérêt 
les merveilles des précédentes croisades, et la 
nouveauté des récits disposoit l’ardente jeu- 
nesse à visiter ces climats embellis par la 
parole. • . 
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Cette croisade fut remarquable., en ce 

qu’elle Ht passer l’empire grec aux Latins* 
Les croisés, manquèrent à leurs vrais enga- 
geons; mais la prise de Constantinople, 
qu’ils fireht chemin faisant, valoit bien la dé- 
livrance de Jérusalem. C’étoit un tout autre 
avantage pour la tiare : aussi Innocent ni 
jugea l’événement heureux et licite. Bau- 
douin, comte de Flandre , fut élu empereur. 
On vit l’union de l’église grecque avec la la- 
tine ; mais cette union ne fut que momenta- 
née. L’empire des Latins à Constantinople 
ne dura qu’un espace de cinquante-sept ans; 
et dans sa chute, il rompit pour jamais l’u- 
nion des églises grecqu*e et latine. La puis- 
sance des Vénitiens , qui avoient eu part à 
ces rapides exploits , fut plus solide et plus 
durable. A dater de cette époque , Venise 
devint la plus florissante république de la 
terre. 

Jusqu’ici la milice sacrée des croisés n’a- 
voit eu pour but que de fair? couler le sang 
des infidèles; car le christianisme brûloit de 
Se venger d’une religion ennemie, sa rivale 
en puissance et en étendue , dont le culte 
étoit répandu dans des régions immenses , 
et qui , de plus , avoit usurpé la terre hu- 

E 2 
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mectée du sang d’un Dieu. Innocent «r crut 
devoir tourner ces armées terribles et dociles 
contre des chrétiens sectaires qui , dans leur 
licence, attaquoient les dogmes les plus ré- 
vérés. Ce papeavoit aperçu toutes les con- 
séquences de la hardiesse de leurs principes. 
Des provinces méridionales du rojaume re- 
celoient ces hérétiques, appelés Albigeois 
parce qu’ils demeuroient la plupart à Albi 
et aux environs. Ils vivoient sous la protec- 
tion du comte de Toulouse , cousin germain 
de Philippe Auguste. Ce comte , soit tolé- 
rance , soit politique , ne demandoit pas de 
quelle religion l’on étoit , pourvu qu’on vé- 
cût en paix , sans trdubler ni offenser per- 
sonne. Ces novateurs , d’ailleurs subdivisés 
entr’eux par une croyance particulière et dif- 
férente , se ressembloient en un point , dans 
leur déchaînement contre l’église romaine , 
qui les condamnoit et les enveloppoit tous 
dans le même anathème. Les opinions renou- 
velées depuis parles protestans, leur étoient 
familières. On leur avoit envoyé des mission- 
naires qui ne convertirent personne ; on sub- 
stitua l’épée à la prédication. 

Simon de Montfort , dont le nom seul ré- 
veille l’effroi , commanda dans cette nouvelle 
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guerre, des soldats, ou plutôt des bourreaux, 
sous les ordres du pontife.Un tribunal s’élève, 
chargé de faire les recherches les plus vi- 
goureuses. Il procède par une jurisprudence 
jusqu’alors iriconnuesur la terre; il regarde le 
soupçon comme une preuve , et l’apparence 
comme un crime; il admet sans choix tous le» 
délateurs ; et le fils désormais peut accuser 
son père, l’épouse son époux. Il allume de» 
bûchers pour puuir des opinions dogma- 
tiques. 

Telle fut l’origine de l’inquisition , née 
dans le sein de la France, mais qui , aban- 
donnant son berceau , a porté ses fureurs en 
Italie et en Espagne. Des milliers d\Albi- 
geois périssent par le fer ou dans les flammes; 
deux ordres religieux , dont Dominique est 
l’ame , président aux supplices. Des villes 
entières sont détruites par les inquisiteurs. 
Montfort est le ministre sanguinaire, le plus 
froid, le plus inflexible, le plus digne de 
l’emploi qu’il exerce. On assiégeoit Beziers , 
où trente mille habijans furent passés au fil 
de l’épée. Sur le point de donner l’assaut , 
les soldats , conséquens dans leurs fureurs 
religieuses , lui représentent que , maîtres 
une fois de la ville , ils ne pourront plus dis- 
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tinguer les catholiques d’avec les hérétiques. 
Montfort se recueille , comme pour peser 
l’objection, et dit : Tuez-les , tuez-les tous ; 
Dieu connaîtra bien ceux qui sont à lui. J a- 
mais le fanatisme n’a proféré un mot qui le 
caractérise mieux. 

Philippe fut spectateur tranquille de toutes 
ces horreurs , parce qu’il crut que les in- 
fortunes du peuple et de la noblesse , dans 
ces provinces éloignées , lui faciliterôient les 
moyens d’étendre de ce côté son autorité , 
unique objet qu’il ne perdoit jamais de vue. 
Il envoya même des troupes contre le comte 
de Toulouse. 

La crainte qu’il avoit de la cour de Rome 
influoit sur toutes ses actions. Dans l’affaiT© 
de son divorce , il demanda au pape un nou- 
vel examen , se soumettant à toutes ses déci- 
sions. 11 avoit pris en aversion , la première 
nuit de son mariage , la sœur du roi de Da- 
nemarck , qu’il avoit épousée en secondes 
noces; et cette aversion étoit insurmontable. 
On s’attendoit que la passion qu’il avoit con- 
que pour la princesse de Méranie , éloigneroit 
la reine; mais Philippe voyant les foudres 
ecclésiastiques qui alloient l’environner , au 
grand étonnement du pape lui-même, re- 
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prit son épouse délaissée , l’embrassa , la ra- 
mena à Paris , et la déclara sa femme légi- 
timé. Maître de son penchant , il n’avoit 
plus rien à redouter de la puissance qù’il en- 
chaînoit. 

Il mourut de la fièvre quarte, dans la cin- 
quante-huitième année de son âge, haï des 
grands , plus craint qu’aimé du peuple qu’il 
avoit surchargé d’impôts, avec une gradation 
savante qui avoit éloigné les révoltes , mais 
non les murmures. Quoique ne hautain et 
opiniâtre , il sut se faire une politique chan- 
geante. Il avoit appris à profiter des conjonc- 
tures ; mais il ne sut point donner un voile 
honorable à son ambition , et il ne lui im- 
prima point , ce qui est facile à un roi , un 
caractère de grandeur et de noblesse. Il ai- 
moit l’argent , étoit jaloux de ceux qui en 
possédoient , et en amassa le plus qu’il put. Il 
eut encore plus de bonheur que d habileté. 
Ses conquêtes , qui étendirent le domaine 
royal , ne lui coûtèrent pas de grands tra- 
vaux. Il faut l’avouer , tous ses edits ont 
nne empreinte sévère qui annonçoit en lui 
une ame farouche et dure. Tout jeune qu’il 
étoit , il ne voulut souffrir aucun de cesdiver- 
tissemens qui délassent les princes , et dont 
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les peuples s’amusent. Il ne protégea personne 
avec l’autorité nouvelle et considérable qu’il 
avoit acquise ; elle lui resta personnelle. Sa 
religion ne le fit jamais pencher du côté de 
la miséricorde ; et quoique violent , il étoit 
patient dans sa haine et dans sa vengeance. 

Il sut mieux vaincre à Bovines, que pro- 
fiter de sa victoire ; elle lui fut , pour ainsi 
dire, inutile. Une fausse crainte, à laquelle 
il étoit sujet, l’empêeha d’en tirer des avan- 
tages bien plus certains que ceux qu’il alla 
chercher en Angleterre , deux années après , 
sous le nom de son fils. 

Il décida la révolution; et l’aristocratie , 
qui étoit dans toute sa vigueur sous Phi- 
* lippe i* r , que Louis Vi avoit attaquée avec 
succès, prête à renaître sous Louis vu, fit 
place , sous son règne , à une constitution qui 
n’étoit pas trop éloignée du gouvernement 
monarchique. Il devoit bientôt paroître à la 
suite de ces expéditions lointaines qui rui- 
noient les seigneurs ,et les privoient de leurs 
terres. La guerre des Albigeois, que Philippe 
fomenta secrètement, avoit éteint la puis- 
sance des comtes de Toulouse. Outre les pro- 
vinces , plusieurs comtés réunis à la cou- 
ronne ? avoient abaissé la fierté des autres. 
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vassaux. Il sut encore doubler ses forces par 
une économie exacte; empruntant des Juifs , 
avec lesquels il s’étoit réconcilié , traitant 
avec eux de l’édit de leur rappel , il en reçut 
des sommes immenses ; et dès qu’il fut une 
fois en état de donner une solde assurée aux 
troupes , il eut un corps militaire à ses or- 
dres. Ce corps ne connut bientôt plus que 
celui dont il tenoit sa subsistance. Etroite- 
ment attaché à ce chef, il fut toujours prêt 
à suivre son unique volonté , et à soutenir ses 
* querelles. 

Des circonstances heuréuses le servirent et 
conspirèrent encore en sa faveur. Toùtes les 
archives de l’état furent saisies à la journée 
de Frétival; et l’Anglois vainqueur ne voulut 
jamais les rendre. On les traînoità la suite de 
l’armée , ainsi que fait encore de nos jours le 
grand-seigneur. Il fallut suppléer au manque 
de ces registres, par tout ce que la mémoire et 
la tradition purent fournir; sortes d’inter- 
prètes toujours infidèles. Malgré les recher- 
ches , le secours des manuscrits , que de la- 
cunes énormes ! Et comme tout cela se fai- 
soit par ordre du roi , il est à présumer que 
les droits du monarque n’y perdoient rien. 

La cour de Rome étendit sous son règne sa 
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milice monastique. Soustraiteà la j urisdiction 
épiscopale, elle fut de la plus grande utilité 
au Saint-Siège. Tous les ordres mendians 
n’eurent plus qu’un moteur unique, ultra- 
montain; et le pouvoir de la parole gouverna 
l’esprit et la confiance des peuples. 

L’université eut. des privilèges extraordi- 
naires; mais tous les bienfaits du souverain 
ne lui attribuèrent pas cette saine logique qui 
seule établit la supériorité des connoissances 
humaines. La science resta obscure , bizarre y 
embrouillée , et la suprématie ne la dégagea’ 
pas des ténèbres du siècle. 

Les Troubadours, premiers poètes fran- 
çois , vinrent alors de Provence , et chan- 
tèrent l’amour qui est également le dieu des 
bons et des mauvais poètes. Leurs produc- 
tions qui respiroient la galanterie, la répan- 
dirent et tempérèrent la grossièreté du liber- 
tinage. Ou connut les soins délicats , et le 
raffinement fut peut-être poussé trop loin , 
parce qu’on avoit voulu éviter un autre pré- 
cipice, les excès de l’instinct aveugle. On vit se 
former un tribunal appelé la Cour d* Amour j 
les questions les plus subtiles sur la plus in- 
compréhensible des passions j étoient portées 
et discutées d’une manière sérieuse. Les- 
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dames avoient seules droit d’en résoudre les 
problèmes; mais il n’appartenoit qu’au siècle 
des arts policés de trouver cette juste tempé- 
rature qui n’a rien fait perdre au sentiment 

comme au plaisir. 

Les mœurs néanmoins étoient bizarres et 
extravagantes : on avoit un respect extrême 
pour la religion , et l’on n’en célébrait pas 
moins la fête des fous et celle des ânes. Dans 
la première, le jour de l’Epiphanie, on faisoit 
un buffet de l’autel : on y jouoit aux dez , on 
brûloit de vieux cuirs au lieu d’encens , on 
faisoit du bedeau un pape , on l’adoroit avec 
des contorsions : on courait ensuite, on sau- 
toit dans le lieu saint , ce qui la veille eût été 
une profanation. Dans la seconde, on faisoit 
entrer un âne dans l’église , une longue cha- 
suble sur le corps. On l’invitoit à dire amen 
■ avec le chœur. On chantoit une hymne en 
son honneur, et pour mieux lui faire fête, 
on iinitoit son accent en terminant chaque 
strophe par un hin han. Au lieu de dire, 
iie missa est , le prêtre se mettoit à braire. 
Quand on est accoutumé à voir dans l’histoire 
les hommes s’égorger avec rage , et qu’on ne 
les rencontre plus que ridicules , alors par 
comparaison on les juge sensés. 


Digitized by Google 


HISTOIRE 


64 

La capitale du royaume doit son pavé à 
Philippe Auguste. Elle portoitle nom d eLu- 
tèce , ville de boue, et le méritoit bien. Il 
lui lit faire le premier pas vers sa future splen- 
deur. 

On avoit cessé , dès le règne de Louis v*n , 
de porter les cheveux longs, marque distinc- 
tive de la royauté, et chère à tous les hom- 
mes libres. Les ecclésiastiques s’étant coupé 
les cheveux en rond , exigèrent que chacun 
les imitât. Rien ne marque plus l’ascendant 
d’un corps , que lorsqu’il dirige l’empire de 
la coutume. 

On n’avoit point encore fixé dans les fa- 
milles un nom constant et héréditaire : la no- 
blesse le prit des terres qu’elle possédoit ; les 
gens de lettres , du lieu de leur naissance; les 
bourgeois gardèrent le nom ou le sobriquet 
qui leur étoit échu : il dérivoit ordinairement 
de leur profession , de la couleur de leurs 
cheveux, d’un talent particulier, ou d’un 
défaut. 
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LOUIS VIII, 

DIT C (S U R DE LION . 

Louis viii est le premier des rois de la 
troisième race qui ne fut point sacré avant 
la mort de son père. La succession directe 
au trône paroissoit suffisamment affermie. Il 
signala le commencement de son règne , ën 
suivant les maximes de ses prédécesseurs. Il 
affranchit le plus de serfs qu’il put ; c’étoit 
gagner des sujets et les enlever à ses orgueil- 
leux vassaux. Le roi d’ Angleterre .avoit place 
au sacre du monarque , comme duc de Nor- 
mandie. Au lieu de s’y trouver , il envoya 
un ambassadeur pour sommer le roideFrance 
de l’exécution de sa parole. On ne l’avoit 
laissé sortir de Londres qu’^près qu’il eut fait 
le singulier serment de restituer , quand il 
seroit roi, la Normandie, la Touraine, le 
Maine et l’Anjou. Captif, lui àuroit-on im- 
posé des conditions plus onéreuses? Et c’é- 
.toit pour fuir un trône qu’il avoit fait toutes 
.ces promesses ! 
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Louis répondit que ces provinces avoient 
été confisquées par un jugement de la cour 
des pairs , et qu’il offroit de justifier devant 
elle le droit qu’il avoit de les retenir. C’étoit 
diie en d’autres termes : Je veux posséder ; 
mes sermens sont nuis. Il soutint la confis- 
cation de la cour des pairs par les armes , et 
s’empara de la Rochelle. 

Les Anglois n’avoient plus en France que 
Bordeaux et les autres places de la Guyenne, 
lorsqu’ils prirent le parti de ne point aller 
plus avant , et d’acheter la paix sous le nom 
de trêve. Elle fut de quatre ans; elle leur 
coûta trente mille marcs d’argent. On s’éton- 
nera que Louis ait accepté cette condition , 
maître qu’il étoit, pour ainsi dire, de leurs 
possessions en France; mais il avoit à sou- 
doyer la milice créée par son père , et la caisse 
militaire ne souflroit déjà aucun retard. 

D’ailleurs, toute la Flandre étoit en trou- 
ble , par l’arrivée d’un homme qui se disoit le 
comte Baudouin, élu, vingt années aupara- 
vant , empereur de Constantinople. On le 
croyoit mort par ordre d’un roi des Bulgares, 
quil’avoit pris dans un combat dès l’an 1205; 
mais celui-ci disoit qu’il s’étoit sauvé des 
mains de ce roi de Bulgarie, qui l’avoit re- 
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tenu long- temps prisonnier. La ressemblance 
étoit si frappante , qu’à le voir et à l’entendre 
discourir sur ses différentes aventures , tout 
le monde avoit peine à ne pas croire que ce 
ne fût point lui; mais la fille de l’empereur, 
qui avoit un grand intérêt que son père né 
fût point en vie, soutenoit qu’il étoit mort „ 
et ne voulut pas même consentir à voir l’aven- 
turier. Elle goûtoit un si grand plaisir à ré- 
gner, qu’elle ne se faisoit pas même à l’idée 
d’être dépossédée ; et ce qui le prouve , c’est 
qu’elle se donnoit bien de garde de payer 
la rançon du comte Ferrand, son mari , pri- 
sonnier dans la tour du Louvrn .depuis la 
journée de Bovines. 

Le peuple s’émut en faveur dé l’aventu- 
rier, échauffé par ses discours et ses îécla- 
mations. La comtesse étoit en danger d’être 
chassée de ses états , comme fille ingrate et 
dénaturée ; mais Louis la protégeoit , parce 
qu’elle avoit acheté , par une entière soumis- 
sion , l’autorité dont elle jouissoit. Il se mit 
en marche pour la soutenir contre un peuple 
qui, soit à tort, soit avec raison , s’étoit rangé 
du côté du père , ou de celui qui en prenoit le 
nom. 

A son arrivée, Louis le déclare un impos- 
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teur, et par une contradiction bien étrange, 
il lui donne un sauf-conduit pour sortir du 
royaume. Mais, ce qui est encore plus ex- 
traordinaire , celui-ci fut arrêté , nonobstant 
le sauf-conduit , par les gens de la comtesse : 
elle le fit tourmenter par les plus cruels sup- 
plices , avant de le faire pendre. Elle fit en- 
suite courir le bruit que le prétendu fourbe, 
avant de mourir, avoit avoué son imposture. 
D’autres sou tenoient, au contraire, qu’il étoit 
le vrai Baudouin ; que la comtesse étoit ca- 
pable de tout sacrifier à sa passion domi- 
nante , et qu’elle avoit mieux aimé faire 
pendre son propre père que de renoncer au 
commandement. Les bons esprits demeu- 
rèrent incertains; on reprocha aussi à la com- 
tesse de Flandre d’avoir ajouté les tourmens 
à la mort de cet homme : ce qui pourroit 
prouver néanmoins qu’il lui étoit étranger , 
si elle n’avoit pas donné précédemment des 
preuves de sa cruauté envers ses proches , 
et de sa soif pour une domination absolue. 

La trêve faite avec l’Angleterre alloit ex- 
pirer; et le roi, au lieu de déployer ses 
armes et son courage contre les rivaux de son 
sceptre , écouta un zèle aveugle, et se tourna 
encore contre les Albigeois. Rome suivoit 

son 
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■Son projet de les exterminer, et le pape per- 
mit, même à Louis de lever sur le clergé de 
France une taxe extraordinaire. Louis, qui 
aimoit l’argent autant, pour le moins, que 
son père, voyant des avantages pécuniaires 
qu’il estimoit considérables, laissa les Anglois 
en paix, et marcha contre le comte de Tou- 
louse. 

Le fils avoit pris la place du père; sa situa- 
tion étoit cruelle : il avoit contre lui le pape 
et la France; n’ayant point réussi à les fléchir, 
malgré ses soumissions, il se prépara à une 
défense vigoureuse. Sa cause étoit juste. Il 
eut pour alliés les habitans d’Avignon , fidèles , 
malgré l’excômmunication, et qui, à la vue 
de tant de cruautés, avoient embrassé ce cou- 
rage que le désespoir inspire. 

Le roi , instrument de la vengeance de 
Rome, et soudoyé par cette puissance, fut 
firrêté plus de trois mois devant cette ville. 
Il s’en empara; mais elle lui coûta cher : il 
y perdit plus de la moitié de ses troupes et 
ses plus braves officiers. On prétend même 
qu’il ne la prit point en personne , et qu’il 
mourut pendant le siège. Voici le récit de 
Mathieu Pâris, historien contemporain : 

F.unuyé de la longueur du siège, et plus 
11. * P 
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encore de se voir éloigné de la reine Blanche 
qu’il aimoit éperdument, et pour laquelle 
il avoit l’ait des vers et des chansons dont 
il tapissoit la grande salle de son palais de 
Trojes et de Provins, Thibaut, çomte de 
Champagne, alla trouver le roi, et lui de- 
manda sou congé, parce qu’il l’avoit servi 
pendant quarante jours, et qu’il n’étoit pas 
obligé à un plus long service. Le roi le re- 
fusa, en menaçant de désoler ses terres, s’il 
se retiroit. Le comte, ne pouvant vaincre sa 
passion , résolut de partir; et pour empêcher 
l’elfet des menaces, il empoisonna le roi, qui 
mourut, peu de jours après son départ. Hino 
Cornes, ut fama rej'erl , procurai U régi 
vencnum propinari, ob amorem reginœ ejus , 
quant çarnaliter illicite adamavil , undè 
Ubidinis impulsu stimulants , moras neclere 
non vaiebal ullerius. 

Telles sont les paroles de Mathieu Pâris ( 
Le cardinal légat tint la mort du roi secrète 
jusqu’après la prise de la place. Comme on 
vouloit cacher la cause réelle de sa mort, 
on imagina de dire qu’il étoit tombé malade 
par une trop longue ■continence. On ajou- 
toit que comme la reine Blanche n’étoit pas 
du voyage , on avoit voulu , pour le guérir , 
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Faire coucher avec lui une jeune fille, mais 
, qu’il l’avoit renvoyée durement , aimant 
mieux mourir que de commettre un péché 
mortel. 

Ce prince avoit eu onze enfans de Blanche 
de Castille,, desquels il lui restoit cinq fils et 
une fille. 

On rapporte qu’il eut des inquiétudes , en 
mourant, sur le sort de son fils aîné; il sup- 
plia les seigneurs et les évêques qui environ- 
noient son lit , (le le faire couronner dès qu’il 
ne seroit plus» Il donna des apanages aux 
autres , à condition qu’ils seroient réversibles 
à 1a couronne après l’extinction de la bran- 
che, tant masculine que féminine. Une dis- 
position singulière de son testament, c’est- 
qu’il ordonna que son cinquième fils seroit 
clerc, aussi bien que ceux qui pourraient 
naître après lui. Volumus et prœcipimus 
quod‘ quintus jîliiis no s ter sit clericus , et 
omnes alii qui post eum nascentur. Il sen- 
toit que tant d’apanages- seroient considérés 
comme un fardeau écrasant pour la monar- 
chie ; et il vouloit s’arrêter , dans la crainte 
qu’on ne cassât toutes ses donations qui re- 
tomboient à la charge de l’état. 

On l’a surnommé Cœur de Lion , le Lion 

F 2 
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pacifique. Cet éloge ne lui convient nulle- 
ment : son expédition contre le fils du comte 
de Toulouse étoit injuste, et avoit pour base 
une cupidité honteuse. Il n’avoit point de 
caractère à lui. Plus inquiet que guerrier , 
il ne suivait que les renseignemens qu’avoit 
laissés son père. On eut dit que l’ombre de 
Philippe Auguste étoit encore assise sur le 
trône. 

Ce règne, quoiqu’il n’ait duré que trois ans, 
a jeté dans l’Europe les branches éclatantes 
d’Artois , d’Anjou et du Maine, de Provence 
et de Naples. 

On voit, par le testament de ce prince, 
que la lèpre, présent que les croisés firent à 
PEurope , étoit devenue fort commune , puis- 
qu’il légua des sommes à deux mille lépro- 
series ou ladreries. Cette maladie a totale- 
ment disparu , mais elle a été remplacée. La 
triste humanité n’a rien gagné au change ; 
et les nouveaux ravages qui ont tourmenté 
Pespèce humaine, peuvent marcher de pair 
avec ces grands et anciens fléaux qui ont laissé 
sur le globe tant de traces désolantes. 
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DE LA CHEVALERIE 

, f 

ET DES TOURNOIS. 

Une nation belliqueuse, ayant incessant* 
ment les armes à la main , devoit s’occuper 
du soin de les manier avec force et adresse , 
sur-tout dans des siècles de bravoure , où le 
courage étoit rarement trompé, et où la ma- 
nière de combattre exposoit toujours les 
guerriers à se battre corps à corps. Rien n’est 
donc plus célèbre, dans notre histoire, que 
les joutes et les tournois. Les divertissemens 
de nos aïeux, bien éloignés des nôtres, por-f 
toient une empreinte militaire, et devenoient 
l’image des combats véritables. Les François 
quittaient tout pour se rendre dans cette lie® 
publique de la gloire i ils se ruinoient pour y 
paroître avec éclat, y étale r leurs armoiries , 
emblème de leurs exploits ; et le regard de la 
beauté qui présidoit à ces sortes de combats , 
ne contribuoit pas peu à enflammer encore 
leur courage. Les dames applaudissoient aux 
beaux coups de lances , et jetaient aux vain- 
queurs quelques ornemens détachés de lent 
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parure, ou quelquefois un ouvrage tissu de 
leurs mains. On rompoit ensuite des lances 
en leur propre honneur. Leur suffrage n’étoifc 
pas moins flatteur que celui de la patrie. 

Il ne suffisoit pas d’être brave pour voir la 
barrière s’ouvrir; on ne pouvoit prétendre à 
entrer dans l’honorable barrière, qu’on ne fût 
gentilhomme de deux ou trois races de pèi*e 
et de mère. Après la noblesse, on examinait 
la probité. Celui qui avoit commis une action 
indigne d’un gentilhomme, n’étoit pas plus 
admis que celui qui s’étoit mésallié. Bien 
plus, on n’estimoitun gentilhomme, qu’au- 
tant qu’il avoit été d’un tournois; et quand il 
y avoit combattu plusieurs fois , sa noblesse 
étoit authentique. Cette espèce de champ 
de bataille étoit l’école honorable où les 
jeunes gens apprenoient leurs exercices, où 
ils se préparoient à la victoire , où les guer- 
riers fameux se reproduisoient tels qu’ils s’é- 
toient montrés dans les combats. Quand on 
distribuoit le prix de la valeur, l’ivresse pu- 
blique et les acclamations générales accom- 
pagnoient ee don; les dames frappoient des 
mains , et se levoient devant la marche triom- 
phante des vainqueurs , tandis que les vaincus 
sortoient des lices sans trompette , et se sau- 
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voient honteux dans le bois le plus prochain. 

Assemblée sur de vastes amphithéâtres ri- 
chement décorés , la nation répétoit le nom , 
les artnes, l’enseigne, les qualités des cota- 
battans; et l’on ne s’entretenoit plus ensuite, 
dans les foyers paisibles, que de ceux qui 
avoient mérité tme si grande renommée. Il 
n’y avoit point d’aütre gloire, ni d’autre 
honneur. 

Ces jeu** quoiqu’ils occasionnassent sou- 
vent des accidens graves, ne perdirent rien 
deletir ViF intérêt. Les épées résofttt'oient sur 
les cuirasses et sur les basques. Les cavaliers 
couroiéût à boute bride l’un contre l’autre , ' 
et se heurtoient de leurs lances ; quand ils 
venoient à se rencontrer , il Fàlloit se tenir 
bien ferme pour n’être pas désarçonné. Celui 
qui tomboit , risquoit d’être foulé aux pieds 
des chevaut , s’il ne reitiontoit en selle avec 
la plus grande agilité. Pins de vingt princes 
y périrent en diiférens temps; mais ces com- 
bats , ponr être dangereux, n’en étoient pas 
moins Chers à la nation : ils n’ont cessé qu’à 
l’époque de la triste et fatale découverte de 
la poudre. Eut seuls avoient maintenu chez 
les François ces dispositions guerrières , mé- 
langées d’une certaine grâce plus facile à re- 
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connoître qu’à exprimer. De là le rôle bril- 
lant que la France a joué au milieu de l’Eu- 
rope malgré ces revers, dont aucun ne sau- 
roit être imputé au défaut d’activité ou de 
courage. 

La vraie vaillance et la courtoisie , mot 
malheureusement suranné, sortirent de ces 
tournois, lorsqu’on vit ces chevaliers errans 
et loyaux assez généreux pour s’opposer à 
ces petits tyrans , scandale du gouvernement 
féodal dégénéré. Du haut de leurs forteresses , 
ces châtelains rançonnoient sur leur territoire 
les voyageurs , pilloient les marchands, en- 
- levoient les femmes. Les chevaliers s’obligè- 
rent gratuitement à parcourir les provinces 
pour attaquer et détruire les possesseurs de 
ces châteaux , qui ne furent jamais des gen- 
tilshommes connus, mais des déprédateurs 
obscurs. Leurs exploits tinrent souvent du 
prodige; et si l’on voyoit d’un côté le rapt et 
le brigandage, de l’autre, on voyoit la gran- 
deur généreuse , le courage héroïque et désin- 
téressé. Tous ces exploits hardis et touchans 
qui remplissent les livres de nos romanciers , 
ont leur origine dans les fastes de la cheva- 
lerie. Elle terrassoit, en effet, les monstres 
et les géans armés , en arrachant la beauté à 
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la licence, en protégeant l’héritage de la veuve 
et de l’orphelin contre la cruauté et l’avarice. 

De là le respect pour cet ordre et le céré- 
monial pour parvenir à la dignité de cheva- 
lier; de la les longues épreuves, l’éclat de la 
réception, les honneurs euh n qui accompa- 
gnoient ce titre, et l’infamie de la dégrada- 
tion. Aucun gentilhomme, aucun prince n’é- 
toit estimé avoir droit de porter les armes , 
s’il n’avoit été fait chevalier par le roi , par „ 
quelque prince , ou par quelque seigneur 
considérable. . * 

Cette coutume étoit déjà très-ancienne du 
temps de Philippe Auguste. La chevalerie 
suivit la fortune du gouvernement féodah 
Elle fut florissante tant que la France fut par- 
tagée entre plusieurs souverains ; elle en étoit 
alors le ciment et l’honneur. Elle maintint la 
dignité de ces augustes protecteurs, qui n’op- 
primèrent point la nation, mais qui la servi- 
rent. Elle présida anciennement à la confé- 
dération utile des grands vassaux ; elle ten- 
doit même à en faire bientôt un corps plus 
majestueusement uni. Les croisades , qui oc- 
cupèrent ailleurs le courage de cet ordre ma- 
gnanime, lui donnèrent un faux aliment. 

La vanité.et l’amour des richesses arrivées 


Digitized by Google 



7<î H I S T O I II E 

d'Orient, apportèrent de fausses idées èt de 
frivoles omemens à des hommes qui, sou* 
l’acier qui lescouvroit , avoient un cœur droit, 
brûlant du plus pur héroïsme, ét Uniquement 
jaloux de maintenir l’égalité. Transplanté* 
à différentes reprises dans ees régions éloi- 
gnées, ils perdirent leurs moeurs originelle* 
et le nerf de la vertu nationale. Le luxe et la 
volupté les dégradèrent. On fit de la cheva- 
lerie un puérile étalage d’armoiries; et des 
tournois, jeux sévères et guerriers , des fiéfes 
dispendieuses. Les idées purement romanes* 
ques , la conquête de tôyaumès lointains , 
succédèrent à des vues bienfaisantes, et qui 
s’arrêtoient sur le soi de la patrie. 

Les rois, toujours* attentifs à éUqui pou» 
voit désunir le gouvernement féodal, don- 
nèrent les mains à cfeS chartgeinCns , parce 
que leur cour , plus peuplée , plus brillante , 
réunissoit autour d’eux ces chevaliers épars , 
et adoucissoit insensiblement la fierté de leur 
caractère. 

La chevalerie jusqu’alors errante, ayant 
trouvé un point fixe , ne fut plus la même , 
parce que la justice n’alloit plus au-devant 
des opprimés , et que leurs cris se perdoient 
déjà dans les airs. Le crime enfin avoit cessé 
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de connoître l’épouvante que i’apparition su- 
bite de ces chevaliers lui imprimoit jusqu’au 
fond de son impénétrable asyle. Cette vertu 
magnanime qui avoit circulé dans le corps 
de l’état, qui l’avoit rendu sain, en proté- 
geant également tous les individus contre la 
foroe injuste, n’étoit plus qu’une vertu de 
parade. Ces tournois , berceau de notre pre- 
mière noblesse, bientôt l’appauvrirent , et 
elle trouva son tombeau dans ces fêtes bri! * 
Jantes et trompeuses , où ,1e luxe des cours 
avoit tendu tous ses pièges. 


L O U I S IX, 

D t T SAINT LOUIS. 

Louis IX, un des plus grands rois dont 
la France et le christianisme s’honorent, mé- 
rite d’être considéré sous un double aspect. 
Nous allons nous arrêter un moment sur les 
événemens de la vie publique de ce prince , 
considéré comme souverain; puis nous le 
peindrons dans sa vie privée : et le tableau de 
l’homme ne sera peut-être pas moins piquant 
que celui du souverain. 
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Louis Vin , en mourant, n’avoit point dit 
dans son testament à qui appartiendrait la ré- 
. gence. Il n’y eut que trois ou quatre évêques 
qui attestassent lui avoir ouï dire qu’il souhai. 
toit que sa veuve eût la tutelle de ses enfans; 
mais la conduite de l’état françois n’avoit au- 
cun rapport avec cette tutelle. C’étoit une nou- 
yeauté bien étrange , faite pour étonner, qu® 
d’en voir les rênes entre les mains d’une fem- 
me. C’étoit même une espèce d’atteinte por- 
tée à la loi salique ; mais depuis que les vas- 
saux avoient reudu leurs fiefs, féminins , cet 
abus delà loi antique sembloit pouvoir se sub- 
stituer à la loi même dans les cas extrêmes 
et difficiles. Le grand fief de la couronne 
pouvoit imiter l’exemple général. La reine 
mère s’empara de la régence, sans attendre 
et sans demander l’agrément des grands vas- 
saux. i 

Cette nouvelle entreprise dut les irriter; 
Leur puissance avoit été fort abaissée sous 
les deux règnes précédens , et ils crurent avoir 
trouvé une occasion favorable de se rétablir 
clans leur ancienne domination. Invités au 
sacre, ils répondirent , la plupart, qu’avant 
que le jeune Louis fut couronné , il falloit que 
la reine , étant étranger?, leur donnât des sû-. 
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retés positives qu’elle ne feroit rien contre 
les lois de l’état ,’ qu’elle répareroit tous les 
dommages que la nation avoit soufferts sous 
les règnes des deux rois , et qu’elle s’engageât 
à restituer les terres que ces princes avoient 
usurpées sur quantité de gentilshommes qui 
n’avoient pu , selon les lois , en être dépos- 
sédés. 

La reine-mère avoit poufr ministre le car- 
dinal romain , légat en France, versé dans la 
connoissance des hommes et des affaires , qui 
lui conseilla , sans avoir égard au refus des 
grands , de ne point retarder le sacre d’un 
instant. Il se fit donc à la hâte et sans éclat* 
Hors quelques évêques en petit nombre, il ne 
s’y trouva que trois comtes. Celui de Cham- 
pagne étoit en chemin poux s 'y rendre; mais 
la voix unanime des grands lui fit dire qu’il 
n’eiit pas à paroître , parce qu’on le regardôit 
comme l’empoisonneur de Louis Virr. La ré- 
gente, de son côté , donna ordre aux officiers 
qui gardoientles portes de Reims, qu’on le re- 
poussât , même avec violence, s’il avoit l’au- 
dace de s’y présenter. 

Le comte entra dans la ligue , et cette ligue 
étoit devenue très-puissante ; car elle étoit 
composée de Philippe, comte de Boulogne. 
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second fil-s de Philippe Auguste , qui se flattoit 
d’être roi; de Jeanne, comtesse de Flandre, 
qui détestoit doublement la régente , comme 
femme etcomme souveraine, qui vouloit s’af- 
franchir de L’hommage qu’il faisait au roi, 
de Hugues, comte de la Marche , qui préten- 
doit se saisir de quelques places à sa bien- 
séance ; de Raymond, comte de Toulouse, 
qui, animé du plus, violent et du plus juste res- 
sentiment, vouloit recouvrer ce; qu’on lui 
avoit enlevé ; et pour donner à toutes ce» 
forces un. poids décisif, le roi d’Angleterre 
avoit promis de passer la mer avec des troupes 
nombreuses. 

G’étoit. plus qu’il n’en falloit pour accabler 
un roi enfant. La régente, qui avoit du cou- 
rage , mais peu d’amis , sentit bien qu’elle 
n’é toit pas, en état de. résister. Le gouverne- 
ment féodal à demi abattu., paroissoit sur le 
point de renaître, et alloit se dégager peut- 
être des vices qu’il tenait de la barbarie des 
premiers siècles, vices inévitables, mais qui, 
pouvoient se changer en. qualités bienfaisan- 
tes ; le gouvernement féodal auroit amené 
nécessairement les formes républicaines. 

Blanche, pour regagner les. cœurs que sa 
fierté avoit souvent aigris ou éloignés, chan- 
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gea tout -à-coup de conduite. Le cardinal ro- 
main la dirigea dans ces circonstances diffi- 
ciles, avec non moins de prudence que d’a- 
dresse. Elle mit dès - lors tout sou esprit et 
l’art qu’elle possédoit , à gagner ces mêmes 
grands révoltés; ce qui étoit beaucoup plus 
sûr que de les combattre. Elle fit publier que 
ceux qui avoieut à prétendre quelques dédom- 
magemeus eussent à parler, et qu’elle y f'e- 
roit droit :sans cette souplesse, elle risquoit 
de tout perdre. Elle distribua les terres , do- 
maines et châteaux qui appartenoient au roi 
son fils , à tous ceux dont la fidélité cher- 
choit à se vendre. Elle offrit à chacun des 
confédérés des avantages considérables, et de 
l’argent à leurs favoris. La constitution nou- 
vellement formée par Philippe Auguste, ré- 
trograda dequelques pas, et la puissance quitta 
le troue pour aller revivifier ces mêmes vas- 
saux qui , l’ayant vu s’éclrapper avec tant de 
regrets , n’en avoient pas moins conservé l’es- 
pérance de la ressaisir. Mais les dernières croi- 
sades dans lesquelles ils donnèrent aveuglé- 
ment , dévoient bientôt les tromper et les 
alfoijdir. 

Pendant ce temps, le roi d’ Angleterre se 
reposoit sur soqi njinistrc des soins du gouver- 
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Bernent. Au milieu de sa gloire, d’ailleurs mé- 
ritée , ce ministre vigilant n’étoit pas insen- 
sible à l’appât d’une forte somme; il eût dé- 
daigné une offre mince : on lui compta trois 
mille marcs d’argent , pour qu’il empêchât 
le roi son maître de faire une descente en 
France. La descente n’eut point lieu. 

Blanche fit sortir de prison le comte de 
Flandre, captif depuis treize ans danslatour 
du Louvre; et par ce coup habile, elle rom- 
pi t un mariage que l’ambitieuse com tesse alioit 
contracter avec le comte de Bretagne. Elle 
eut la joie secrète d’humilier sa rivale. On 
croira bien qu’elle n’eut pas de peine à ra- 
mener le comte de Champagne , qui l’aimoit 
depuis long-temps ( 1 ). Son dépit n’étoit que 
tendresse. Aisément détaché du parti des re- 
belles, dès qu’elle lui eut fait dire qu’elle le 
recevroit, le comte ravi vint se jeter à sesge- 
Boux, et lui demander pardon du passé. 

Pour prix de la réconciliation , il donna 
avis à la régente, qu’un reste d’alliés avoit 
fait le projet d’enlever, tel jour, le jeune roi 
sur la route d’Etampes à Paris. Elle prévint 
l’attentat, en armant à la hâte un gros de pa- 


(1) Voyez Grande Chron. de Fiais, vol- a. 
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fisiens qui servirent le monarque fort à pro- 
pos. Il ne falloit qu’un coup de cette nature 
pour rendrd au gouvernement sa première 
forme, tant l’ancienne constitution , perma- 
nente au milieu des chocs qu’elle avoit essuyés, 
l’emportoit encore sur les actes de Philippe 
Auguste , et SHr la politique ingénieuse de 
Blanche ! 

Deux des confédérés , non encore soumis , 
c’est-à-dire gagnés, le comte de Bretagne et 
Philippe, comte de Boulogne, pour se ven- 
ger de l’infidélité et de l’inconstance du comte 
de Champagne , ravagèrent ses terres, et ré- 
pandirent ensuite un manifeste horrible contre 
lui et contre la régente. Philippe alla jusqu’à 
Pappeler publiquement en duel, s’offrant 
de prouver qu’il avoit été l’empoisonneur de 
Louis vnr. 

La régente, pour étouffer une telle accu- 
sation faite par l’oncle du roi , prince généra- 
lement estimé , et qu’elle sentoit bien retom- 
ber sur elle à cause de ses liaisons anciennes et 
intimes avec l’accusé , fit de si grandes offres , 
qu’il fallut bien les accepter après plusieurs 
refus simulés ; mais indépendamment de ces 
offres , ce qui servit à le déterminer , c’est qu’il 
apprit que ses alliés avoient promis la royauté * 

jz. a 
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au seigneur de Coucj" , et que celui-ci avoit 
été assez crédule pour commander d’avance 
à un orfèvre une couronne d’or, et pour 
l'essayer en secret , en se donnant devant ses 
domestiques une attitude royale. 

Ainsi la confédération fut totalement dis- 
soute par la prudence active et les libéralités 
de la reine -mère. Elle ne s’écarta point des 
avis et des conseils que lui donna le cardinal 
romain ; elle s’en trouva bien. La discorde 
une fois semée entre les opposans , ils furent 
réduits à l’inaction; s’il y en avoit qui refu- 
sassent ses présens , elle publioit qu’ils en 
avoient reçu , et la chose passoit pour cons- 
tante. Personne ne voulut d’une vertu à la- 
quelle on ne croyoit pas. Le roi d’Angleterre, 
occupé de jeux et de festins, projetait beau- 
coup, et n’exécutant rien , obéissoit, sans le 
savoir, à son ministre, bien payé pour le 
tenir dans l’oisiveté. 

Elle avoit envoyé son fidèle cardinal faire 
la guerre en Languedoc. Egalement propre 
à commander une armée et à conduire une 
négociation , le légat força le jeune Raymond 
à la paix, et à demander l’absolution. On vit 
alors dans ce prince un changement bien pro- 
„ pre à affliger et à détruire l’intérêt qu’il avoit 
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d’abord inspiré. II fit voir qu'il n’avoit obéi 
qu’à la politique : il disputa de rigueur avec 
le zèle de l'inquisition , et fit brûler des héré- 
tiques, après l’avoir été lni-même, après les 
avoir défendus si long-temps avec tout l’exté- 
rieur du courage le plus noble. Rieh n’attriste 
plus que de rencontrer un tel caractère qu’il 
faut mépriser, d’autant plusqu’on âététrom- 
pé dahs son admiration. 

Le tribunal de l’inquisition, nouvellement 
établi , fut aussi parfait dans son origine , 
qu’il l’a été depuis. Il n’eut pas besoiri d’être 
perfectionné ; il obtint une protection éicla- 
tante de la reine-mère. Les premières ordon- 
nances de ce gouvernemeht sdnt contre les hé- 
rétiques. Ilseroit difficile au plus vigoureux 
des hommes d’ajouter à leur sévérité. On ne 
traita pas avec moins dé rigueur les juifs, tou- 
jours accusés du crime d’usure, toujours ju- 
gés nécessaires, toujours rappelés après avoir ^ 
été chassés. Suivant l’esprit de ce temps-là , 
le commerce d'un chrétien avec une jille 
juive étoit un crime non moins énorme que 
celui qui se commet avec lès bêtes ( 1 ), eè 


( 1 ) Voyez Glossaire de Ducange, au mot Judcei. 
Hist. del’abbè VelH, tom. ïV, page 167, etc. 
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le coupable conséquemment étoit brûlé vif. 
Blanche avoit donné au jeune roi une édu- 
cation extrêmement sévère. Il avoit pour elle 
autant de crainte , pour le moins , que de 
respect. Elle avoit su prendre et conserver 
sur son esprit une autorité si absolue qu’il 
étoit obligé de cacher jusqu’à l’affection qu’il 
avoit pour sa femme. Il se déroboit pour aller 
furtivement chez la jeune reine , parce que la 
reine-mère redoutoit ses charmes autant que 
f ceux d’une maîtresse. Elle treinbloit qu’elle 
ne prît un certain ascendant sur l’esprit du 
roi, et tous les jours on imaginoitde nouveaux 
prétextes pour les empêcher d’être ensemble. 
La majorité des rois ne commençoit alors 
* qu’après vingt et un ans. Louis avoit atteint 
cet âge; mais Blanche n’étoit pas encore lasse 
du fardeau du gouvernement. Elle n’aban- 
donna l’autorité que le plus tard qu’elle put; 
elle en retint toujours une portion, et ne 
cessa jamais de prendre le titre de régente. 

Cependant Henri, roi d’Angleterre, re-r 
demandoit hautement les provinces que le 
père de Louis ix avoit promis de restituer; 
et le fils se trouvoit fort embarrassé , parce 
qued’un côté la mémoire de son père lui étoit 
chère , et que de l’autre on lui soutenoifc 
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qu’il n’étoit pas obligé de tenir cette promesse, 
les ennemis ayant manqué à laleur. Les scru- 
pules l’emportèrent sur toutes les considéra- 
tions politiques ; il offrit au roi d’Angleterre 
le Poitou en entier et la meilleure partie de la 
Normandie, s’il vouloit se contenter de ces 
provinces en échange de ses prétentions. Heu- 
reusement pour la France, que Henri fut 
assez aveugle , ou assez confiant en ses forces , 
pour refuser des offres aussi imprudentes. Il 
voulut courir le destin des combats , et fut 
vaincu sur les bords de la Charente. 

C’étoit sans doute le moment, après cette 
victoire importante , de se rendre maître de 
la Guienne ; mais c’est ici que se manifeste 
l’esprit de constitution nationale qui Iuttoit 
contre les innovations. Les seigneurs françois 
redoutant moins l’ennemi , l’Anglois enfin , 
que la trop grande prospérité du roi, rappe- 
lèrent leurs troupes, alléguant qu’elles avoient 
fait le service pour le temps convenu. Le pacte 
fait entr’eux étoit clair et formel. Ils ne pré- 
tendoient pas faire tous les frais d’une guerre ?- 
dont le fruit seroit visiblement pour accroître 
la puissance du monarque. 

Louis , pour se venger de leur refus indo- 
cile , fit un édit dans une assemblée générale. 


Digitized by Google 



9 o HISTOIRE 

par lequel il leur étoifc défendu d’épouser de» 
filles étrangères sans la permission du souve- 
rain. Il vouloitpar-là empêcher les étrangers 
d’hériter des terres en France. Le prétexte 
étoit spécieux , il faut l’avouer ; mais son 
grand et unique but étoit de leur interdire 
des alliances avec d’autres princes dont ils se 
faisoient un appui redoutable au trône. La 

lutte subsistoit encore, et presque dans toute 
• . • 

son ancienne vigueur. 

Par un autre édit , presque rédigé dans 
les mêmes vues , il fut statué que ceux qui 
avoient des fiefs en France et en Angleterre* 
choisiioient auquel des deux rois ils vouioient 
rendre hommage, et qu’ils ne pourroient 
plus les conserver en même temps. 

Cette nouvelle loi bien conçue força lea 
vassaux à opter , et à perdre conséquemment; 
la moitié de leurs biens* lis murmurèrent 
beaucoup, ils sentirent toutes les suites de- 
cette loi ; mais ils avoient tant reçu , et tout 
récemment * qu’ils pauvoient restituer une 
partie de ce qu’ils avoient obtenu des cir- 
constances. Louis dédommagea ceux qui s’at- 
tachèrent à lui, en leur donnant les terres, 
de ceux qui s’étoient déclarés pour le roi 
d’Angleterre : conduite souverainement ha-! 


Digitized by Google 



DE FRANCE. 


9 * 

bile. La joie triomphante des uns étouffa les 
plaintes des autres. 

Louis jusqu’alors avoit montré beaucoup de 
sagesse et une fermeté qui auroit pu donner au 
gouvernement une empreinte particulière et 
durable : mais étant tombé dangereusement 
malade, il fit vœu que, s’il recouvroit la 
santé, il iroit en Palestine avec une armée 
assez forte pour exterminer les infidèles. La 
sixième croisade n’eut point d’autre motif , 
ni un autre objet. C’est un prince mourant , 
qui se dévoue lui et tout son peuple à une 
guerre lointaine , pour obtenir du ciel la grâce 
d’être rappelé à la vie. Il la consacre au Dieu 
dont il la tient. Mais son peuple n’avoit pas 
fait le même vœu ; il falloit le décider. L’en- 
thousiasme des croisades précédentes avoit 
été tempéré par la multitude des revers. Ou 
savoit par expérience , combien une pareille 
entreprise entraînoit de périls et de calami- 
tés; mais les idées les plus naturelles chan- 
geoient lorsqu’il s’agissoit de ces expéditions : 
on avoit même décidé qu’il n’y avoit point de 
honte à être vaincu par des infidèles , ennemis 
du christianisme. 

Ce qui est remarquable dans cette sixième 
croisade, c’est qu’on s’opposa très-long-temps 
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au vœu du roi. Sa femme, ses frères s’uni- 
rent pemr le détourner de ce voyage. L’é- 
vêque de Paris, prélat célèbre par ses ver- 
tus , lui représenta qu’il ne pouvoit accom- 
plir ce vœu, sans exposer en même temps 
ses états à être envahis, et ses peuples à être 
ruinés. Il ne se rendit , ni aux raisons des 
hommes sages, ni aux prières de sa famille; 
La reine-mère agissoit aussi, mais bien foi- 
blement, dit-on , parce qu’elle espéroit gou- 
verner seule en l’absence du monarque. Ses 
conversations secrètes’, à ce qu’assurent les 
contemporains , détruisoient les paroles 
qu’elle affectoit de prononcer en public. 

Il falloit vaincre encore la répugnance des 
grands, sans lesquels on ne pouvoit entre- 
prendre le voyage. On .avoit besoin de leur 
courage et de leurs bras. La possession des 
lieux saints ne leur paroissoit plus un objet 
assez désirable pour qu’il leur en coûtât tant 
d’hommes, de peines et de dépenses. Presque 
tous étoient déjà résolus à ne point accom- 
pagner le roi en Asie; mais ce zèle , depuis 
peu si ardent , si universel , éteint dans tous 
les cœurs, s’étoit réfugié tout entier dans le 
sein du saint roi. Il mit à l’exécution de son. 
projet une constance , une adresse, au moyeu 
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desquelles il détermina et subjugua ceux, 
même qui , marquant le plus d’opposition , 
en espéroient le moins de succès. La régence 
des états fut confiée et donnée sans restric- 
tion à la reine -mère, ainsi qu’elle l’avoit 
prévu, désiré, arrangé. Le roi triomphant 
de toutes les volontés , satisfait de cette pre- 
mière victoire, menoit avec lui la reine et 
ses deux frères, Robert et Charles. Après 
avoir reçu la bénédiction du pape à Lyon ,, 
muni de l’oriflamme et du bourdon de pè- 
lerin , il descendit le Rhône , et alla s’em- 
barquer à Aigues-Mortes. 

Il débarqua en Egypte, parce qu’on lui 
avoit représenté la conquête de ce pays 
comme également facile et nécessaire pour 
recouvrer plus aisément la Palestine , ou du 
moins pour s’y maintenir. Quinze ou vingt 
mille Sarrazins qui campoient sur le bord 
de la mer , furent saisis d’une terreur pa- 
nique, en voyant avec quelle ardeur les 
François faisoient la descente. Ils s’enfuirent 
en désordre; et ce qu’il y eut de plus extraor- 
dinaire , ils abandonnèrent Damiette , ville 
opulente , mieux fortifiée qu’aucune d’Eu- 
rope : avantage considérable , auquel les 
croisés ne s’attendoient pas. 
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Ce premier succès ne présageoit pas moins 
que la conquête de ce royaume ; mais ce 
premier feu qui distingue les François fut 
bientôt ralenti , parce que les généraux firent 
une faute capitale , en n’accordant point aux 
croisés les deux tiers du butin, selon l’usage 
pratiqué dans les autres croisades. Us s’ap- 
proprièrent tout, l’argent, les armes, les 
machines* de guerre, et on ne laissa aux croi- 
sés que quelques meubles de peu de valeur. 
Les historiens observent que, depuis ce par- 
tage inégal , les troupes furent moins atten- 
tives à observer les lois de la discipline. Il» 
ajoutent que, pour se dédommager, elles se 
livrèrent à la débauche qui les affaiblit en- 
core. Les lieux de prostitution, qui se multi- 
plièrent, ne respectèrent pas même le voisi- 
nage immédiat de la tente royale; et le pieux 
monarque, qui parmi ses soldats comptoit 
un très-grand nombre de volontaires, com- 
promit quelquefois son autorité , en voulant 
réprimer de tels désordres. 

Les offres du Soudan pour engager Louis 
à se retirer de l’Egypte, étoient néanmoins 
magnifiques; car il s’engageoit à restituer 
tout ce qu’avoient possédé autrefois les rois 
de Jérusalem , à donner la liberté à tous les 
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chrétiens prisonniers, et enfin à lui laisser 
Damiette avec ses environs. 

La croisade n’ayant pour but que la pos- 
session des lieux saints, il senibloit que l’im- 
prudence la plus grave étoit de refuser le 
royaume de Jérusalem , qu’on obtenoit sans 
effusion de sang. Cette imprudence fut néan- 
moins commise. Le comte d’Artois et le légat 
du pape (ce n’étoit plus le cardinal romain) , 
votèrent le plus fortement dans le conseil 
pour le refus. Us insistèrent, malgré des re- 
présentations sages , et leur funeste avis pré- 
valut. 

Le frère du roi, qui avoit fait adopter 
cette résolution, avoit encore fait décider 
qu’on s’avanceroit vers le Caire, capitale du 
royaume, où l’on se flattoit de trouver des 
trésors immenses. La villç étoit séparée des 
^François par un bras du Nil. Comme ils n’a- 
voient, pour le passer, ni radeau , ni barques, 
ils entreprirent une chaussée, travail in- 
fructueux qui coûta des peines infinies. On 
lançoit sur l’ouvrage etlesouvriers des flèches 
de feu grégeois. Ce feu violent , une fois at- 
taché à son aliment , le dé.voroit en entier. 
11 brûloit dans l’eau; et quand il y entroit, 
il grondoit çomtne un tonnerre. On dit qu’on 
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a perdu le secret de cette funeste composi- 
tion, et il est à desirer qu’il demeure tou- 
purs dans l’oubli. On étoit sur le point de 
renoncer à pénétrer dans le pays , lorsqu’un 
transfuge vint enseigner aux chrétiens que 
ce bras du Nil avoit un gué. 

Aussitôt le comte d’Artois, impétueux, 
ardent, en veut prendre le chemin, sans 
rien écouter. Il passe le gué avec deux mille 
chevaux; et au lieu de se retrancher du moins 
sur l’autre bord , tant pour le défendre que 
pour favoriser le passage important de l’ar- 
mée , il s’avance , il se précipite , il fond sans 
savoir où il va , sans s’embarrasser qui le suit;, 
il tombe sur un corps de Sarrazins, avant- 
garde qui campoit à une lieue de là. Il les 
défit aisément, et les poursuivit dans une 
misérable bicoque, où il eut l’imprudence m 
de se reposer en vainqueur, comme si c’eût 
été dans une ville fortifiée. 

Les fuyards, revenus de leur premier éton- 
nement , s’aperçurent que ce n’étoit pas 
l’armée toute entière qui les avoit mis en 
fuite; ils se rallièrent, investirent la place 
avec de nouveaux secours , et enveloppèrent 
le comte d’Artois. 

Le roi , averti du danger de son frère , ac- 
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couroit pour le délivrer; il n’arriva que pour 
le voir sanglant et percé de coups. Repoussé 
lui-même après un carnage effroyable de son 
armée, il repassa promptement le bras du 
Nil, pour se réfugier et se retrancher, s’il 
étoit possible , dans les murs de Damiette; 
mais le point d’honneur voulut qu’on gardât 
le camp sans l’abandonner; et quand on 
voulut ensuite user de cette ressource , il n’é- 
toit plus temps; on étoit coupé, environné , 
et dans un danger qui ne permettoit pas l’es- 
pérance d’en sortir. 

La disette, le scorbut et la dyssenterie 
attaquoient les François , déjà pressés par un 
ennemi supérieur en force. Le roi pleuroit 
son frère , et envioit son trépas , qu’il re- 
gardât comme également glorieux, soit en 
qualité de guerrier , soit en qualité de mar- 
tyr. 

Tous les cadavres chrétiens et Sarrazins 
avoient été jetés pêle-mêle dans le Thanis ; il 
s’étoit formé en plusieurs endroits des mon- 
ceaux de ces corps morts qui, pourris et 
échauffés , exhaloient par l’action du soleil 
des vapeurs meurtrières. Le roi, par une pié- 
té peu réfléchie, voulut qu’on démêlât parmi 
ces cadavres ceux des François, afin qu’oa 
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leur rendît tous les honneurs funèbres dut à 
leur mémoire. 

On chercha dans cet amas dégoûtant de 
membres corrompus , au milieu de l’infection 
la plus horrible , ceux que l’œil épouvanté 
pouvoit distinguer à peine. La mortd’un grand 
nombre fut le prix de ces soins charitables. 
Aucun de ceux que l’amitié ou l'héroïsme 
portèrent à ce déplorable office ne réchappa, 
et la contagion ne fit qu’augmenter. Les symp- 
tômes qui affligèrent les malades étoient hi- 
deux. La chair des jambes , dit Joinville, 
nous dess échait jusqu’à Vos , et le cuir nous 
devenoit tanné de noir et de terre. On étoit 
obliger de couper de gros morceaux de chair 
aux gencives des scorbutiques , et le camp 
fetentissoit de cris douloureux. Après avoir 
présenté l’aspect d’un hôpital , il offrit bientôt 
celui d’un cimetière. 

1250. Le roi fut fait prisonnier avec l’armée; 
tout fut pris ou tué. Le roi n’a voit , pour se 
couvrir la nuit, qu’uue vieille casaque qu’un 
sujçt fidèle lui céda; un seul homme compo- 
sent son domestique, et l’on avoit rompu toute 
communication entre lui et son armée. 

Son épouse , renfermée dans Damiette , 
étoit livrée à tous les tourmens de l’inquiétud» 
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la plus dévorante. Elle étoit grosse et près de 

son terme. Elle ne connoissoit plus qu’un som- 
meil troublé par des songes effrayans; elle 
voyoitles Sarrazius tuer sou époux, et diriger 
le même fer contre son flanc. Il fallut faire 
veiller auprès de son lit un chevalier, âgé de 
quatre-vingts ans, qui, quand ces funestes 
impressions la dominoient, lui crioit : je suis 
avec vous , n'ay.ez peur. Elle avoit fait pro- 
mettre à ce chevalier de lui couper la tête, 
si les infidèles prenoient la ville; et le vieux 
chevalier avoit engagé sa parole d’honneur 
de la servir selon ses souhaits. Le roi parut 
calme lorsqu’on l’arrêta; c’étoit l’heure de 
vêpres : il demanda son bréviaire à l’un de ses 
aumôniers, pour dire nones avec lui(r ), et 
il le récita avec autant de tranquillité que s’il 
eût été à Paris dans son oratoire. 

Le lendemain cependant il ne fut pas aussi 
serein dans sa prison : il craignoit qu’on ne 
le menât en Orient pour servir de parade au 
triomphe des infidèles, ou qu’on ne le plon- 
geât dans les cachots du calife, d’où il ne 
sortoit jamais personne. Mais le Soudan d’E- 
gypte aimoit mieux tirer une grosse rançon 

(i) Guitl. de Nangi» , page 356. 
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de son prisonnier, que de le faire périr irt» 
fructueusement. Il fit d’abord des propositions 
extraordinaires; il demanda des places fortes 
et considérables en Europe, des châteaux ap- 
partenans aux chevaliers hospitaliers. Le roi 
les ayant rejetées , le Sultan , en colère , le 
menaça de- le faire mettre aux bemicles. 
C’étoit une roue qui , en tournant , brisoitles 
os de celuiqu’ony attachoit : ce supplice étoit 
très-usité parmi les Sarrazins. Un traité plus 
raisonnable ayant été offert, Louis l’accepta. 
Il fut dit qu’il y auroit une trêve de cinq ans, 
que Damiette seroit rendue pour la rançon 
du roi , et que pour celles des autres prison- 
niers il payeroit environ huit millions de notre 
monnoie. On ne chicana point sur ces distinc- 
tions , et l’offre fut acceptéé. 

Mais ce ne fut point le Soudan qui avoit 
fait le traité qui toucha la somme. Il fut as- 
sassiné par ses principaux officiers , sous les 
yeux de Louis, à cause de ce même traité 
qu’ils avoient jugé trop défavorable ; et le roi 
courut risque , dans cette chaude émeute , 
d’avoir le même sort L’un des meurtriers du 
Soudan lui ouvrit la poitrine , lui arracha le 
cœur, le montra tout sanglant au roi, en lui 
disant : Voilà le cœur de ton ennemi , que 

me 
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vie donneras -tu pour V avoir tué? Louis dé- 
tourna la tête sans répondre. 

Le successeur ratifia néanmoins le traité, 
preuve qu’il etoit avantageux aux Sarrazins , 
qui obligèrent le roi à rendre préalablement 
Damiette.il vonloit qu’on crût à sa parole : 
mais les vainqueurs lui imposoient la loi ; et 
comme il étoit entre leurs mains, il fut obligé 
de céder. La ville rendue, ils furent un jour 
entier à le délivrer, délibérant entr’eux s’ils 
le tueroient. Le désir d’avoir les huit millions, 
plus fort que la haine et la vengeance, l’em- 
porta , et sauva la vie au roi et à tous les ba- 
rons de Frauce. 

Dans leur prison, ils s’attendoient tous les 
jours à la mort. Le sabre des Sarrazins étin- 
ccloit à chaque minute sur leur tête. Joinville 
rapporte qu’il vit le connétable de Chypre 
‘s’agenouiller devant lui, et se confesser en 
lui demandant l’absolution j qu’il en cherchoit 
une lui-même, et que, tout troublé, il la lui 
donna néanmoins, autant que Dieu lui en 
accordait le pouvoir ( i ). 

Au lieu de revenir promptement dans ses 
états, d exercer ses vertus fermes et coura- 


( i ) Vie de S. Louis , page 7 . 1 . 
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geusestlans son royaume, Louis passa trois 
ans dans la Palestine , faisant des alliances en 
Syrie, rétablissant des forteresses , méditant 
une nouvelle guerre contre les infidèles, pour 
réparer le désastre de sa défaite et de sa pri- 
son. On lui représentoit la France en danger : 
Si je pars , répondit -il, que deviendra le 
royaume de Jérusalem ? 

Toutes les fausses nouvelles qu’on s’étoif 
empressé de répandre à Paris, et qui avoient 
fait naître une trop prdmpte ivresse, firent 
place à la consternation, quand on y apprit 
la captivité dtiToi. Deux malheureux, qui les 
premiers débitèrent innocemment cette fu- 
neste nouvelle , furent pendus sur l’heure 
même , par ordre de la reine. Cette précipi- 
tation inhumaine ne rendit pas meilleur le 
sort du roi et de l’armée : elle se repentit dans 
la suite d’avoir sacrifié ces deux hommes in- 
nocens , à son emportement ou à sa politique. 

Home, sur-tout, fut consternée de ce re- 
vers. On dit que le pape Innocent, dans l’é- 
garement de sa douteur, osa demander à 
Dieu ce qu’il avoit trouvé de répréhensible 
dans la conduite d’un roi si chrétien, pour 
justifier la sévérité de sa main appesantie sur 
fe chef de la France. 


• i 
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Un moine, prenant le ton d’un apôtre, se 
mit soudain à prêcher dans les champs , que 
Dieu vouloit que le saint roi fût délivré par 
dés bergers et des paysans, n’ayant pu l’être 
par des chevaliers. Cent mille cultivateurs, 
à la voix de ce prédicateur rustique, aban- 
donnèrent les charrues. La reine-mère s’aveu- 
gla d’abord jusqu’à croire que cette armée 
sans chef, populace tumultueuse, pourroit 
servir le roi et le christianisme. La troupe se 
lassa bientôt de vivre d’aumônes, et finit pac 
la férocité et le brigandage. La noblesse et les 
communes furent obligées de s’allier et de se 
réunir pour exterminer de concert cette horde 
vagabonde. 

La reine-mère rappela enfin le roi dans ses 
états, et mourut. O11 eût dit qu’il n’avoit pas 
voulu y rentrer de son vivant, dans la crainte 
de la chagriner en lui ôtant lo gouvernail, 
qu’elle paroissoit si jalouse deconserrer. On 
eût dit que sa longue absence n’avoit point 
eu d’autre motif, et que son trépas seul avoit 
pu le déterminera visiter son royaume. Mais 
depuis son retour, on le vit toujours triste et 
rêveur; rien 11e pouvoit l’intéresser dans ses 
domaines: il jetoit un œil morne autour de 
lui, et son palais lui semblait un lieu d’exil. 
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Il ne quitta point la croix , comme pour an- 
noncer à ses sujets qu’il nerenonçoit pas à la 
conquête de Jérusalem : c’étoit cependant 
avec peine qu’on la voyoit sur ses habits ; on 
eût désiré qu’il renonçât à ces idées ; mais il 
s’en nourrissoit nuit et jour. Il fit bâtir la 
Sainte-Chapelle, pour y placer les reliques 
qu’il avoit rapportées de la Terre-Sainte. Il 
fonda l’hôpital desQuinze-Vingts,en mémoire 
de trois cents chevaliers à qui les Sarrazins 
avoient crevé les yeux. Il fit les ordonnances 
les plus sévères contre les blasphémateurs , 
et de plus rigoureuses encore contre les héré- 
tiques, qu’il vouloit qu’on exterminât par le 
glaive ou par le feu. 

Les Anglois , qui pendant la croisade de 
Louis avoient eu le temps de se rétablir , ré- 
clamoient toujours la Normandie, la Tou- 
raine , le Poitou , le Maine , l’An j ou , la Sain- 
tonge, le Berry, le Limousin , le Quercy , le 
Périgord, alléguant une possession de trois 
cents ans , fondée sur la cession solenmelle 
que les rois de F rance avoient faite de dix pro- 
vinces , et soutenant qu’elles avoient été con- 
fisquées, contre tout droit et raison, sur J ean- 
Sans-Terre,et enlevées injustement par Phi- 
lippe Auguste; si bien même que Louis vut , 
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avant sa mort , s’étoit engagé par serment 
' à les rendre toutes aux Anglois , anciens 
et véritables propriétaires. 

Louis rx , écoutant moins la raison d’état 
que sa conscience, étoit tenté de sacrifier à 
cette voix intérieure l’intérêt présent et fu- 
tur de la couronne de France. Il craignit que 
le roi Philippe Auguste , son aïeul, n’eut fait 
une injustièe condamnable, en mettant trop 
bien à profit les circonstances , et qu’il ne 
devînt lui-même coupable , en ne répa- 
rant pas de tout son pouvoir le tort fait à 
une nation voisine. Il vouloit tout rendre, 
et il auroit tout rendu , si les grands y eus- 
sent consenti. Les plus rusés , lisant dans 
l’avenir , l’y excitoient sous main , redoutant , 
plus que tout autre désastre , l’accroissement 
du pouvoir royal ; mais le plus grand nom- 
bre , conservateurs augustes des droits de la 
patrie , jaloux de sa gloire permanente, our 
blièrent généreusement les antiques débats 
de la féodalité et du trône , et s’y opposè- 
rent avec fermeté , en disant au roi , que 
l’Anglois d’abord avoit été justement dé- 
pouillé de ce qu’il possédoiten France; en- 
suite , que la nature, qui circonscrit les états, 
avoit posé elle-même les limites du royaume. 
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et que ce seroit faire une faute à jamais irré- 
parable, que de rétablir l’Anglois , puisqu’il 
faudroit plutôt employer toutes les forces de 
l’état pour l’en chasser entièrement. Ce lan- 
gage étoit noble dans leurs bouches; et l’on 
ne sauroit disconvenir que , dans plus d’une 
circonstance difficile , ces grands vassaux 
n’aient soutenu avec dignité les vrats inté- 
rêts de la patrie. 

Louis incertain , pour obéir enfin à sa con- 
science qui le persécutoit, et ne perdant pas 
de vue , d’ailleurs , une nouvelle croisade, 
jugea qu’il lui seroit infiniment glorieux d’a- 
voir un roi pour vassal. Mais ce mot ne com- 
mandoit pas toujours, comme on sait, une 
soumission profonde. 11 intrigna lui-même 
en faveur du monarque anglois , afin d’ob- 
tenir le consentement des barons, et de dis- 
poser plus à son aise, et relativement à ses 
craintes, des domaines de la couronne. Il y 
parvint en partie. 11 lui fut libre de céder à 
Henri, le Limousin, le Périgord et le Quercy, 
à condition que Henri , ses fils et ses frères 
ï'enonceroient à toute autre prétention. Ce 
traité , si agréable aux deux rois , déplut tout- 
à-la-foisaux deux nations. 

La conquête des Deux-Sicilcs par Charles, 
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comte d’x\njou , cadet de Louis , occupait, 
alors les François. Le fils d’un cordonnier, 
devenu pape sous le nom d’Urbain iv , 
avoit invité et appelé tous les princes de la, 
terre , pour leur offrir le royaume de Conra- 
din , comme étant dévolu au Saint-Siège , 
par la dégradation de Frédéric h, qui le te- 
nait cependant de ses aïeux. Charles,, plu» 
prompt ou plus avide que les autres , avoit 
accepté; il étoitvenu diligemment à Rome, 
aux pieds du pape , lui rendre hommage du 
royaume de Naples et de Sicile, Il l’avoit à 
bon marché , puisqu’il ne lui en coûtoit que 
cette cérémonie. Ces deux royaumes alors 
n’en faisoient qu’un; mais le bâtard de l’em- 
pereur Frédéric 11, homme brave et adroit, 
s’en étoit emparé , sans l’appui , sans l’aveu 
d’Urbain iv ; et bien loin de se prosternec 
aux genoux du pape ,il ravageoit ses terre». 
Urbain avoit publié uije croisade contre lui, 
et promettoit sa dépouille à qui en délivreroit 
le Saint-Siège. 

Charles d’Anjou vainquit le bâtard , qui 
combattit vaillamment, et reçut dix blessure» 
avant de succomber. Aidé des anathèmes du 
Vatican, qui servoient à son gré son ambi- 
tion , il fit une conquête rapide delà Pouille , 
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de la Calabre et de la Sicile. CJn jeune et 
dernier rejeton de la maison de Frédéric 
se présenta, réclamant les biens de se9 pères. 
A peine sorti de l’enfance , il alloit signaler 
son courage , et se montrer digne du trône 
qu’il redemandoit. Charles d’Anjou, qui n’a- 
voit aucun droit réel à la couronne , le Ht 
prisonnier par trahison ; puis , sanscompas- 
sion pour son âge , sans égard pour son rang, 
il osa se servir de l’organe de juges iniques et 
incompétens , déjugés enfin qui lui étoient 
vendus , pour faire monter sur l’échafaud et 
périr par la main d’un b'oureau, le descen- 
dant d’une maison qui, depuis plus de deux 
cents ans , tenoitle sceptre de l’Empire. 

Le frère de Louis s’étoit rendu odieux , en 
mettant sur son front cette couronne usurpée 
et teinte de sang. L’héritier légitime avoit eu 
la tête tranchée dans sa capitale; et, pour 
comble d’iniquité , l’usurpateur se jugeoit in- 
nocentde la mort du jeune prince , parce que 
le pape l’avoit excommunié. Nous verrons 
comment , quatorze ans après , le trépas de 
Conradin fut vengé par le sang des François 
aux fameuses vêpres siciliennes . 

Louis , toujours fortement occupé de son 
projet , n’avoit vu dans cette conquête que la 
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facilité "d’entrer, selon ses desseius, en Egypte, 
et de là en Palestine; mais les esprits encore 
plus refroidis par les calamités récentes , 
étoient loin de vouloir entreprendre une nou- 
velle croisade. Le clergé la désapprou voit hau- 
tement ; les seigneurs étoient rebutés ; Je pape 
Clément IV lui-même lit ce qu’il put pour 
l’en détourner. Animé par les obstacles , et 
brûlant d’un désir qui ne s’éteignit jamais 
dans son cœur, Louis employa secrètement 
les prières, les promesses, communiqua ses 
illusions à ceux qui sembloient guéris , et leur 
lit ambitionner la palme du martyre, ou la 
conquête du saint tombeau. Il redoubla ses 
instances avec la même chaleur, jusqu’à ce 
qu’il eût vu un légat en France prêcher de 
nouveau la guerre contre les infidèles. La 
voix du pontife fortifiant la sienne, les es- 
prits obéirent à l’impulsion tant de fois victo- 
rieuse. 

Le voyage est résolu. On tient un grand 127». 
conseil ; il s’agissoit de déterminer le lieu du 
débarquement. Le roi de Tunis, par une am- 
bassade expresse et mystérieusement secrète, 
avoit fait entendre à Louis qu’il ne seroit pas 
éloigné d’embrasser le christianisme , pourvu 
qu’il se vît appuyé des armes françoises. Il 
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avoit trompé par ce stratagème le zèle du 
saint roi; etc’étoit ainsi qu’il vouloit détour- 
ner les forces de la Sicile, que Charles d’An« 
jpu lui foisoit craindre. Le roi , dans l’espé- 
rance de convertir le prince africain et son 
royaun^e idolâtre, avoit voulu qu’on fît voile 
vers le port de Tunis. L’armée étoit portée 
sur des vaisseaux vénitiens et génois. Mais, 
à son arrivée , elle trouva le port de Tunis 
exactement fermé, et les idolâtres sous les 
armes. * 

Louis-, trompé dans sa chère attente , ré- 
solut de tirer une vengeance mémorable de 
ce prince infidèle. Il força le port, et fit atta- 
quer Carthage, autrefois superbe rivale de 
Rome, et alors misérable bourgade, grossière- 
ment construite sur les ruines de l’ancienne 
ville. Le château étoit si foible qu’il fut em- 
porté sans résistance. On se retrancha, et l’on 
lit prudemment , pour attendre le roi de Si- 
cile, qui devoit arriver avec des troupes et 
des provisions, dont on commençoit à avoir 
besoin. Le roi de Tunis bien- cantonné , loin 
de se faire chrétien , inenaçoit de faire cou- 
per la tête à tous ceux qui , dans ses états , en 
portoient le nom, si l’on osoit attaquer Tu- 
nis. Joignant ensuite l’ironie à la cruauté , il 


Digitized by Google 



DE FRANCE. 


III 


avoit mandé au roi qu’il viendroit humble- 
ment le chercher à la tête de cent mille hom- 
mes, et que c’étoit dans cette posture qu’il 
se disposoit à recevoir l’eau du baptême. 

On attendit Charles de Sicile, qui ne ve- 
noît point; on ne mangeoit déjà plu^que des 
viandes salées ; l’eau des citernes étoit tarie ; 
il falloit chaque jour disputer à l’ennemi une 
eau bourbeuse , et boire à main armée : on 
respiroit un sable brûlant. Les Sarra2ins , 
lorsque le vent venoit de la zone torride, éle- 
voient en l’air, avec des machines particu- 
lières, la poussière qu’ils savoient être mor- 
telle à la respiration. Des maladies* conta- 
gieuses désolèrent le camp. Les fils du roi 
avoient tous la fièvre quarte; les princesses 
se plaiguirent de l’infection des corps morts. 
On soupiroit après le frère du roi qui ne pa- 
roissoit pas. Enfin on entendit de loin les 
trompettes de l’armée du roi de Sicile; mais 
il il’étoit plus temps, comme on va le voir. 
Celui-ci se sentant déjà en retard, impatient, 
avoit précédé ses troupes, et avoit mis pied 
à terre auprès de Carthage. Il arrivoit avec 
des. secours, des munitions, des rafraîchis- 
semebs. Surpris de voir que personne ne ve- 
noit au-devant de lui , il se douta de quelque 
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désastre : il laissa son armée à ses lieutenans; 
seul il avance , il pousse à toute bride vers le 
camp, descend de cheval à l’entrée de la tente 
du roi, et y entre... Son frère venoit d’expi- 
rer delà peste; il étoit encore étendu sur la 
^ cendre, où il avoit voulu mourir. À l’agonie , 
son imagination étoit encore remplie des idées 
delà Terre-Sainte; on l’avoit entendu répé- 
ter plusieurs fois ces paroles : Nous irons , 
nous irons à Jérusalem. 

Il ne lui fut pas permis d’embrasser ces 
tristes restes. La tente du roi devint bientôt 
déserte et solitaire. La prudence , malgré le 
devoir , 1 ’ordonnoit ainsi. Comme on ne savoit 
point alors, ou plutôt qu’on avoit perdu le 
secret d’embaumer, on fit bouillir son corp 9 
dans du vin et de l’eau. Son frère et son fils 
partagèrent ses dépouilles. Philippe eut les 
os, et Charles, la chair et les entrailles. 

Ainsi mourut , en Afrique , saint Louis , le 
25 d’août 12*70 , trois mois après son départ de 
France. Sa première croisade l’avoit mis dans 
les fers , sa seconde le mit au tombeau. Nous 
allons parcourir un moment les détails de sa 
vie privée : nous verrons que le héros d’un 
siècle de barbarie est digne des éloges d’un 
siècle de lumières. 
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DE LA VIE PRIVÉE 

DE LOUIS IX. 

Si l’on ne jugeoit Louis ix que par le ta- 
bleau rapide des mœurs de son siècle , que 
nous venons d’esquisser, on seroit étonné de 
le voir parmi les grands rois dont la France 
s’honore. Mais quand on veut, avec Joinville, 
le plus exact de ses historiens , entrer dans 
tous Jes détails de sa vie , soit' publique , 
soit privée , on retrouve aisément le grand 
homme. 

Saint Louis eut plusieurs défauts qui ap- 
partenoient à son siècle ; mais en général on 
peut dire qu’il fut plus éclairé que lui. Sa po- 
litique ne fut pas petite et tortueuse. Il sa- 
voit tout ce que ses prédécesseurs avoient 
souffert des grands vassaux de la couronne; et 
loin de fomenter entr’eux des divisions qui 
pouvoient lui être utiles, il ne chercha qu’à 
anéantir le germe de leurs querelles. C’est 
lui qui abolit leurs guerres particulières, et 
à ce titre il doit être considéré comme le 
bienfaiteur de la nation. 

Sa piété ne l’empêcha pas d’avoir les yeux 
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ouverts sur les usurpations ecclésiastiques. II 
empêcha , tant qu’ilvécut, le sacerdoce d’em- 
? piéter sur le trône. Il eut le courage , en pu- 
bliant la fameuse Pragmatique Sanction, de 
mettre sa couronne à l’abri des atteintes des 
papes. 

Législateur de ses peuples , il fit des pro- 
diges pour le temps où il vivoit. Il restreignit 
les droits d’asyle qui favorisoient l’impunité 
du crime; il réforma la jurisprudence, qui 
tendoit moins à punir qu’à autoriser les vols 
et les assassinats. Si, dans ses lois pénales con- 
tre les blasphémateurs, il adopta les préjugés 
de l’inquisition , on peut dire qu’il sortoit de 
son caractère. 

On sait qu’ayant fait punir un homme cou- 
pable de ce délit, et le peuple, témoin de 
son supplice, s’étant échappé jusqu’à maudire 
son souverain, Louis le sut, et défendit de 
faire aucun mal aux chefs de l’émeute. Je 
leur pardonne , dit-il, ils n’ont offensé que 
moi. 

A son retour de la croisade, il entreprit de 
.visiter ses états , pour réparer les désordres 
particuliers ; et par-tout il laissa des marques 
de sa générosité et de son grand amour pour 
la justice. Il avait soin de la faire rendre à 
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' son peuple; et outre les jurisdictions ordinai- 
res, il faisoit tenir près de lui celles qu’on 
appeloit Les Plaids de la porte. C’étoient 
trois ou quatre seigneurs qui faisoieu t ces fonc- 
tions par ses ordres. 

S’il y a au monde un spectacle intéressant, 
c’est de voir ce monarque s’asseoir au pied 
d’un chêne dans le bois de Vincennes, et là, 
recevoir les plaintes, écouter les débats, et 
donner une libre audience à tous ceux qui 
imploroient sa justice. La sagesse et l'huma- 
in té présidoieut à ses décisions; et la majesté 
du trône , dans cette noble et toucliante sim- 
plicité , sembloit repousser la fraude et l’im- 
posture. Le bon roi tenoit quelquefois les 
mêmes audiences au jardin de son palais à 
Paris, où est à présent la place Dauphine. 
Joinville, qui rapporte tout ceci , étoit sou- 
vent de ces juges de la porte : il fait un ta- 
bleau exemplaire de la confiance qui animoit 
le peuple, et du saint respect qu'il avoit pour 
ces sentences dictées par l’indulgente équité. 

Il est encore digne d’éloges, pour avoir 
proscrit des terres de son domaine l’usage des 
duels judiciaires. Il ordonna que, quel que fût 
un procès, soit en matière civile, soit en ma- 
tière criminelle, ou prouverait son droit ou 
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son innocence par des chartes, des titres on 
des témoins. Il ne fut plus permis de se battre 
contre sa partie, ni contre les témoins qu’elle 
produisoit; car la force n’est pas un droit 
^ pour les êtres moraux. 

Nous remarquerons néanmoins que Phi- 
lippe le Bel, qui. régna vingt-six ans après 
saint Louis , autorisa le duel judiciaire dans 
de certains cas où il y avoit de fortes con- 
victions contre un accusé, sans qu’il fût pos- 
// sible de le connoître par des témoins : tant 
l’empreinte des anciennes lois étoit difficile à 
effacer. „ 

Ce prince donna à l’Europe, dans sa vie 
privée, le spectacle de toutes les vertus paci- 
fiques. Il ne manqua jamais à la vénération 
qu’il devoit à sa mère, à cette fameuse Blan- 
che de Castille , à qui l’on a pu reprocher 
quelques-uns des défauts de son siècle , mais 
qui eut une foule de vertus à elle. Sa femme 
avoit son cœur tout entier ; ses frères trou- 
vpient en lui moins un souverain qu’un père 
et un ami. 

Si l’on trouve quelques foiblesses dans la 
vie de ce prince, ce n’est que dans des occa- 
sions de peu d’importance. Dans les grandes , 
et lorsqu’il s’agissqit des intérêts de sa cou? 

ronne 
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tonne de son honneur ou de la justice, il 
déployoit un courge supérieur. Le comte 
d’Anjou avoit exercé un acte de tyrannie con- 
* tre un de ses vassaux ; il le Ht venir. Croyez- 
vous , lui dit-il avec un visage sévère , qu’il 
y ait deux souverains dans l’état , ou que 
vous serez au-dessus des lois , parce que 
vous êtes mon frère ? 

Quoiqu’il parût entièrement consacré au 
service des autels, il ne s’opposa pas au pro- 
grès des lumières. Il est le premier de nos rois 
qui fonda une bibliothèque publique, et lui- 
même y alloit.il écrivoit, pour donner l’exem- 
ple à la noblesse qui , dans ces temps de té- 
nèbres , faisoit encore gloire de ne savoir ni 
lire ni écrire. 

Il est le fondateur des Quinze - Vingts et 
de la Sorbonne , cette fameuse école de théo- 
logie, devenue depuis si pélèbre. Ces deux 
éiablissemens en faveur de deux sortes d’a- 
veugles, datent exactement de la, même an- 

r I • 

nee. 

Malgré les inductions qu’on peut tirer de 
quelques faits particuliers contre la personne 
de S. Louis , nous ne pouvons que confirmer 
le jugement de Joinville et des siècles ; et il 
faut dire de lui, avec bien plus de raison que 
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Duclos n’a dit de Louis xi : Enfin c'ètoit un 
roi . ... 

II eut six enfans : quatre moururent avant 
lui. La maison qui règue aujourd’hui sur trois * 
^ trônes, et qui lait le destin du midi de l’Eu- 
rope, descend du sixième , «nommé Robert , 
comte de Clermont, lequel avoit épousé Bea- 
trix de Bourbon; il en eut un fils qui prit le 
nom de sa mère. L’attention de sa postérité à 
conserver les armes de France , ne contribua 
pas peu dans la suite à maintenir ses droits, 
sur-tout dans ces temps de discorde , où de 
nouveaux ambitieuxqui s’élevèrent, auroient 
bien voulu mettre en oubli ou pouvoir anéan» • 
tir les titres antérieurs. 

Philippe iii , dit leHafdi , avoit suivi son 
père dans son voyage d’outremer, et se trou- 
voit à l’armée lorsque ce s|int roi mourut ; 
mais lui-même éfoit mourant : la fièvre qui 
ne le quittait point, faisoit appréhender poiir 
ses jours. Il avoit perdu à Lorenza son épouse 
Isabelle d’Aragon , àla suite d’une fausse cou- 
che. La douleur de Philippe le rendoit inha- 
bile au commandement, Charles son oncle 
fut obligé de prendre soin de l’armée. 

De part et d’autfe on étoit las de la guerre ; 
la peste lui servoit de cortège. Plus de trente 
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mille hommes avoient péri, sans avoir livré 
de bataille. On souhaitoit la paix , on la fit : 
on mit dans le traité, que le Soudan de Tunis 
permettroit à ses sftjets d’embrasser la reli- 
gion chrétienne, et aux missionnaires de la 
prêcher dans ses états : clauses insérées pour 
sauver l’honneur des croisés , qui craignoient 
qu’on ne leur reprochât de n’avoir pas ac- 
compli leurs vœux. Ils voulurent, avantla re- 
traite, établir un monument qui attestât du 
moins quelques services rendus à la religion 
pour laquelle ils avoient combattu. 

Le -nouveau roi, après avoir perdu son 
père, sa femme , un frère, un oncle , un beau- 
frère , échappa avec peine aux traits conta- 
gieux qui les avoient moissonnés. Il rentra eu 
France, en ne rapportant de cette dernière 
expédition que des cercueils. 

f - ,| • rt i * J » « . ,<; a' fc. t -, * 
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DE L’ INFLUENCE 

DES CROISADES. 

' Non s sommes parvenus à la seconde des 
trois grandes époques de l’histoire moderne , 
aux croisades dont nous avons fait le tableau; 

.il nous reste à marquer leur influence. La pre- 
mière époque intéressante sur l’inondation des 
^ peuples barbares qui portèrent dans noS con- 
trées leur gouvernement originel , et qui in- 
terrompirent , pour ainsi dire , l’influence 
que dévoient avoir les événemens de l’histoire 
ancienne sur ceux des temps postérieurs. Nous * 
avons vu que c’est dans leurs mœurs et dans 
leurs opinions qu’il faut chercher la source 
de certains usages et de certains préjugés qui 
dominent encore à» présent chez les peuples 
les plus policés. La troisième grande époque 
' sera la découverte de l’ Amérique. Arrêtons- 
nous à celle où les peuples d’Europe allèrent 
inonder l’Asie. Cette époque a changé la face 
de l’univers, et c’est dans ce période de 
temps, que plusieurs états qui subsistent au- 
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Jourd’hui , semblent avoir pris leur consis- 
tance. 

Nos rois auroient pu tirer de grands avan- 
tages des croisades , pour l’extinction du gou- 
vernement féodal, s’ils ne s’étoient pas eux- 
mêmes laissé entraîner à la dévotion de ccs 
pèlerinages guerriers , ou si du moins tous 
avoient eu la politique de Philippe Auguste, 
habile à tirer parti de cette épidémie. 

L’Égypte et la Palestine étaient devenues 
des espèces d’exil pour une noblesèè inquiète 
et violente : elle alloit cueillir des lauriers 
sanglans aux dépens de son patrimoine que 
ses voyages absorboient. L’autorité royale 
devoit s’accroître sur les débris de leurs pos- 
sessions ; mais toutes les parties d’un état sont 
tellement liées, que, dès que l’une souffre, les 
autres ne tirent qu’un médiocre profit de son 
désastre. Le trône ne peut jamais gagner au 
dépouillement d’une partie des • citoyens ; 
croire le contraire, seroit une illusion. Les 
fiefs restèrent entre les mains de femmes ou 
d’enfans mineurs , et les terres tombèrent en 
friche; les grandes propriétés furent morce- 
lées , et ce passage trop brusque ne put servir 
l’agriculture. Les brigands , sous prétexte de 
former des armées utiles aux croisades , com- 
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mencèrent à piller dans leur patrie, tout ce 
qu’ils crurent devoir leur être nécessaire pour 
se transporter en Asie. Les lois furent sans 
vigueur, et le trône ne fut pas moins affaibli 
que le gouvernement féodal. Toutes ces som- 
mes immenses qu’on avait fait passer en Asie 
et en Afrique, avoient plongé l’Europe dans 
une pauvreté presqu’égale à celle des temps 
où les barbares avoient ruiné les arts et le 
commerce. Les lois des fiefs subsistoient , 
malgré la prépondérance apparente delà cou- 
ronne. Et si les guerres furent moins fré- 
quentes entre le prince et ses vassaux , c’est 
qu’aucum d’eux ne se trouva plus en état 
. d’exécuter les projets même les plus médio- 
cres. L’épuisement, et non le goût de la paix , 
'les empêcha de mesurer leurs forces. 

D’ailleurs , le désir d’exterminer les infi- 
dèles avoit fait regarder comme sacrilèges les 
guerres que les chrétiens se faisoient entr’eux. 
La cour de Rome , voulant se servir des 
princes croisés pour l'accomplissement de ses 
v-astes pfdjets , avoit mis leurs états sous sa 
sauve-g&rde ; et des bulles protégeoient res- 
pectivement les nations contre les entreprises 
de leurs voisins. C’é toit-là du moins un avan- 
tage réel qui faisoit entrevoir ce qu’un es- 
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prit différent de celui qui régnoit auroit , 
pu opérer en grand; car les moyens em- 
ployés n’eurent jamais un caractère de pe- 
titesse. > 

Au milieu de ces entreprises téméraires , 
il se fit une ligue général <Rqui réprimoit puis- 
samment l’avidité particulière; chacun se vit 
tout-à-coup dans l’heureuse impuissance de 
changer sa fortune. Spectacle vraiment nou- 
veau, les préjugés publics enchaînèrent de 
tous côtés l’ambition naguère si ardente ; 
elle n’eut plus qu’une physionomie reli- 
gieuse , et n’osa plus se manifester que par 
un zèle unanime pour les guerres d’outremer. 

Un même intérêt , à leur grand étonne- 
ment, ou plutôt même à leur insçu, unissant 
les princes chrétiens, les croisades donnèrent 
naissance à la politique moderne, c’est-à-dire 
commencèrent à établir entr’eux un com- 
merce de relation qui fut dès-lors comme la 
source de cette correspondance ignorée des 
anciens , et depuis si utile au repos et à la 
sûreté des états modernes. Les princes appri- 
rent à s’unir, à confondre leurs intérêts, à 
les balancer réciproquement , même à s’al- 
lier avec des puissances étrangères, qui ne 
sembloient pas faites pour se toucher, et qui 
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n’en avoient pas encore eu l’idée. Les talen* 
de la négociation prirent naissance dans ces 
expéditions lointaines, parce qu’une conduite 
plus souple et plus habile devenant néces- 
saire, l’on reconnut qu’il existoit une autre 
puissance que le glllive, laquelle, pour être 
sourde, n’en est pas moins réelle. 

Les croisades portèrent le coup mortel au 
parlement de la nation, à ce corps auguste 
qui, depuis Clovis, servoit de lien entre le 
roi et ses vassaux, et arrétoit les coups trop 
violens qu’ils auroient pu se porter. Cette 
assemblée nationale, dès qu’elle fut^ pour 
ainsi dire, transplantée, perdit de sa majes- 
té, de sa vigueur, de sa puissance. Ces arrêts, 
qui avoient maintenu ou rétabli l’équilibre , 
ne pouvoient plus faire entendre leur voix 
dans cesjours d’expatriation et d’épuisement; 
le délire ‘des esprits étant universel, on ou- 
blia la patrie, qui n’existoit plus sur son sol. 
On ne se regarda plus comme dans sou sein ; 
et dans ce renversement absolu, ces actes, 
jadis si révérés, furent des actes sans auto- 
rité. 

L’aristocratie reparut donc; car il ne faut 
pas s’attacher aux termes, mais aux fait» 
dont l’empreinte est incontestable. Cette arîs- 
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tocratie, il est vrai, étoit languissante et 
sans caractère. Sa foiblesse ne permettent 
guères de reconnoître ses traits ; ce qui le 
prouve , c’est que les successeurs de Philippe 
Auguste , prenant chacun de leur côté une 
nouvelle politique qui provenoit de la diffé- 
rence de leur caractère , n’eurent d’autre ap- 
pui et d’autre ressource que leur génie et leurs 
talens. La balance , malgré toute la supério- 
rité que la victoire de Philippe Auguste lui 
avoit donnée, redevint égale entre le prjnce 
et ses vassaux : et la monarchie francoise, 
pour qui sait voir et examiner , étoit encore 
très-loin du caractère qu’elle a reçu depuis. 

Il naquit de ces guerres sacrées une plus 
grande corruption de moeurs. La discipline 
militaire fut considérablement relâchée par 
ces voyages lointains ; la licence extrême se 
marioit au courage désordonné; la fausse idée 
que tous les crimes étoient expiés , et le ciel 
ouvert à ceux qui mouroient les armes à la 
main , lâcha la bride à toutes les passions , 
exaltées encore par le climat, l’éloignement 
et une espèce de désespoir belliqueux. Il 
n’est point enfin de vices , soit honteux , 
soit atroces , que l’histoire ne reproche aux 
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Plus de quinze cent mille hommes s'arra- 
chèrent tout-à-coup à leur patrie, pour aller 
combattre , à mille lieues, des peuples qu’ils 
connoissoient à peine de nom. Ils marchent 
tumultueusement à la voix d’un herraite: 
quelle preuve frappante de la rapidité avec 
laquelle se propage le feu de l’enthousiaSme , 
quand on a su disposer les cerveaux , et les 
monter au ton qui les émeut et les ébranle î 
Quel pouvoir , dans les annales du genre hu- 
main, plus fait pour étonner, que celui qui 
régissoit cette multitude féroce et obéissante ! 
Les papes, qui se virent tout-à-coup des ar- 
mées nombreuses aveuglément dévouées à 
leurs ordres, armées qu’ils ne soudoyoient 
pas , favorisèrent ces émigrations. Les sei- 
gneurs crufenty trouver des conquêtes utiles 
et glorieuses , et se bercèrent long-temps de 
l’espérance de fonder des royaumes. Enfin, 
un ramas d’hommes perdus ne virent dans ces 
pays éloignés du lieu qui les avoit vu naître, 
que l’impunité de leurs désordres passés, et 
l’espoir d’une plus grande licence. 

Mais la valeur héroïque et le crime , le 
zèle religieux et la cupidité effrénée eurent 
un égal destin. Un ciel brûlant dévoroit le 
soldat^ il étoit vaincu avant d’avoir com- 
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battu. La longueur de la marche à travers 
des sables stériles métamorphosa sa bravoure 
en désespoir et en rage : il mouroit consumé 
par les maladies, et non frappé par le fer 
de l’ennemi. En vain ces lions furieux implo- 
roient la bataille ; ils tomboient épuisés par 
la soif, sans avoir vu couler leur sang, sans 
pouvoir offrir à la patrie de glorieuses bles- 
sures. 

S’ils obtiennent quelques victoires , la fu- 
reur les saisit et étouffe tout remords : ils se 
baignent dans le sang avec une volupté mons- 
trueuse ; ils parlent de se veuger d’une reli- 
gion ennemie de la leur, et ils oublient la 
voix de cette pitié compatissante que le clyis- 
tianisme prêche et recommande à tous les 
hommes. 

Considérées encore sousun nouvel aspect, 
les croisades firent sortir du chaos de tant de 
siècles d’ignorance , la géographie, le com- 
^mercé et la navigation. Ces pèlerinages fré- 
quens dans la Tefre-Sainte nous apprirent à 
.connoître la partie occidentale de l’Asie; et 
Gengis, qui à la tête des Tartares ravageoit 
son extrémité orientale , fixa les regards du 
côté de ses conquêtes. Le m#bde s’agrandit 
pour l’Europe, qui n’apercevoit rien au-delà 
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de ses limites. Elle vit de nouveaux pays , de 
nouveaux cultes, de nouvelles mœurs, et 
elle conçut l’idée de s’instruire. Plusieurs Eu- 
ropéens , guidés par la curiosité, parcouru- ' 
rent l’Asie, et contribuèrent à étendre les no- 
tions sur la connoissance du globe. 

Le commerce tourna bientôt son émula- 
tion et son activité du côté de l’Orient : il fit 
venir ses soies , ses précieuses denrées , ainsi 
que les fruits de la Grèce et les parfums de 
l’Arabie. Il falloit de plus fournir aux besoins 
innombrables des croisés, et toutes les répu- 
bliques d’Italie perfectionnèrent leur indus- 
trie : on lès vit se porter en tout sens sur la 
Méditerranée , dans les îles de l’Archipel , au 
fond de la mer Noire, dans les îles de l’Asie 
Mineure , et sur les côtes de la Palestine. Les 
villes anséatiques se formèrent, et vivifièrent 
l’Allemagne. (Je grand corps avoit demeuré 
jusqu’alors dans un état d’inertie absolue. 
Les vaisseaux nécessaires pour ces transports 
fréquens, furent construitsliussi parfaitement 
que pouvoient l’être des masses flottantes pri- 
vées de la boussole : il ne manqua peut-être 
à ces navigateurs hardis que l’aiguille aiman- 
tée; mais cettê merveilleuse marchine , pré- 
sent du hasard, et qui devoit ouvrir un nou- 
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veau monde, n’avoit point encore été donnée 
à l’homme pour augmenter sa grandeur et 
accroître ses désastres. 

Enfin , pendant les croisades , les princes 
et les seigneurs , jaloux de se distinguer par 
le nombre de leurs équipages, donnèrent à 
l’argent une valeur nouvelle. Pour en acqué- 
rir , ils vendirent leurs terres et multiplièrent 
les affranchissemens. Les serfs, ramassant ce 
qu’ils pouvoient, achetoient leur liberté. Af- 
franchis eux et leurs enfans , ils pouvoient 
dès-dors être admis , en qualité de bourgeois, 
dans le clergé séculier ou régulier : les bourgs, 
les villes rachetèrent de même leurs rede- 
vances annuelles, et stipulèrent ensuite pour 
jouir de libertés nouvelles. Un ordre absolu- 
ment nouveau parut dans l’état : des corps 
municipaux , protecteurs des bourgs et des 
cités, veillèrent à la conservation du citoyen; 
êt les baillis et les sénéchaux formèrent la 
police qui subsiste aujourd’hui. Cet ordre re- 
commandable établissoit la sûreté publique , 
purgeoit les grandes routes , veilloit à ce que 
les rivières fussent navigables; et, en facili- 
tant les transports des denrées et des mar- 
chandises, il augmenta le commerce et servit 
doublement l’intérêt des monarques. Aussi 
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voyons-nous Louis ix , dans les dernières pa- 
roles qu’il adressa à son fils, lui recommander 
de maintenir les franchises et libertés des 
bonnes villes et cités. Il lui dit en propres 
termes : Plus elles seront riches et puissan- 
tes y plus tes ennemis et adversaires redou- 
teront de t’assaillir. 

Nous verrons les rois protéger et caresser 
ces corps municipaux qui leur donnèrent de 
nombreux sujets, chercher, par leur secours, 
à opérer la ruine du gouvernement féodal. 
Affoibli de toutes parts, il sembloit quelque- 
fois vouloir se relever : il ne fut détruit que 
par les privilèges de ces nouveaux citoyens, 
qui s’attachèrent de préférence au trône. 


PHILIPPE LE HARDI. 

■4 

t • 

C3u’on se figure un corps épuisé de sang et 
nécessité au repos par l’affoiblissement de 
ses forces : telles étoient la France, l’Angle- 
terre et l’Allemagne , à la suite des croisades. 
Ces grands seigneurs si altiers , si remuans , 
étoient ou ruinés ou dans le tombeau. L’im- 
puissance de faire la guerre donna la paix. 
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Le caractère de Philippe concourut à l’af- 
fermir encore : il avoit du goût’ pour une vie 
tranquille , et elle lui sembloit plus douce 
par le contraste des calamités passées. Il par- 
tageoit sa tendresse entre la reine, sa nou- 
velle épouse , et son favori Labrosse qui , 
pâr l’ascendant prodigieux qu’il eut sur l’es- 
prit du roi , a prouvé que les valets de sou- 
verains ne sont pas les derniers dans leur 
cqgfiance, ni les moindres moteurs des grands 
événemens. * 

Cet homme , autrefois barbier de saint 
Louis, avoit 'enchanté le père par un exté- 
rieur dévot , et le fils par ses complaisances. 
L’amitié de son souverain l’av.oit élevé au 
titre de grand chambellan. Il étoit le confi- 
dent , le ministre et le conseil de Philippe : 
sesparenset ses créatures possédoient les meil- 
leurs emplois. Dans cette haute faveur , il fut 
jaloux de l’amour que son maître avoit pour 
.la jeune reine ; il résolut d’anéantir la passion 
du mari , afin d’attirer à lui seul la confiance 
entière du roi , et le crédit qui en étoit la 
suite. Lefils aîné de Philippe étoit mort subi- 
tement. Labrosse fit courir lebruitqu’il avoit 
été empoisonné par la reine qui, voulant as- 
surer le trône à ses propre^ enfans, avoit mé- 
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dité la mort de tous ceux du premier li£ 
Philippe effrayé 'et ne sachant que croire , 
s’imagina que des devins pouvoient seuls pé- 
nétrer ce mystère et produire la vérité. Il 
consulta une béguine qu’on disoit illuminée. 
Cette béguine tenoit néanmoins entre ses 
mains la destinée de la reine* ; après plusieurs 
réponses ambiguës, qui allumèrent la curio- 
sité et redoublèrent l’incertitude du roi, elle 
déclara qu’une révélation surnaturelle lui 
avoit-fait connoître gue la reine étoit inno- 
cente. Rassuré par cet oracle , cju’il regardoib 
comme infaillible, Philippe augmenta de 
tendresse pour son épouse, et commença a 
voir de mauvais œil son favori Labrossê. L’a- 
version succéda par degrés à son amitié , 
d’autant plus que ce dernier poSsédoit plu- 
sieurs secrets de son maître, et que le roi se 
repentoit sans doute de l’en avoir rendu dé- 
positaire. Après une telle intimité , l’on passe, 
plus facilement à la haine qu’à l’oubli ou à. 
l’indifférence. 

Sur une lettre interceptée , et dont un n’a 
jamais pu savoir le contenu , Labrossê fut mis 
* en prison , et pendu quelque temps après. Ce 
revers étrange et subit ne laissant pas que 
d’être inexplicable , on croit qu’il fut sacrifié 
. . à la 
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à la vengeance de la reine et à la jalousie de 
plusieurs grands; mais on n’a jamais su la 
vraie cause de sa condamnation.il ne fut pas 
jugé comme calomniateur de la reine, seul 
crime qu’on pouvoit lui imputer. Le peuple, 
quoiqu’ennemi né des favoris puissans, té- 
moigna de l’indignation de le voir mettre à 
mort, et la sévérité absolue du maître rem- 
placer si cruellement la confiance de l’ami. 

Le frère de la reine, et tout ce qu’elle 
avoit de partisans , assistèrent à son supplice 
avec une joie triomphante, mais indiscrète. 
L’évêque deBayeux, frère du favori, crai- 
gnant le même sort, quitta promptement la 
France et se réfugia à Rome. 

Quelque temps après, le roi eut un ex- 
trême chagrin de son trépas ; et privé de ce 
confident, dont la société lui étoit devenue 
nécessaire , il avoua que sa vie ne seroit ptu9 
pour lui désormais qu’un enchaînement d’en- 
nuis et d’amertumes; ce qui feroit penser que 
Labrosse n’étoit pas coupable, mais que Phi- 
lippe le Hardi n’eut pas le courage de le main- 
tenir contre le parti ardent de sa femme, ou 
qu’il céda à une de ces apparences trompeuses x 
qu’on fait naître souvent avec succès pour 
tromper les souverains. 

2. K 
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Cet orage de cour appartient moins sans 
doute à l’histoire que la révolution en Sicile. 
Néanmoins nous n’avons pas cru devoir 
omettre le trait précédent; il peut servir de 
leçon pour apprécier l'amitié des gsands. 

Charles d’Anjou , aussi bouillant que Phi- 
lippe étoit tranquille, se nourrissoit toujours 
de vastes desseins; il ne songeoit pas moins 
qu’à conquérir Constantinople, à se rendre 
maître de l’Italie , et à forcer les Allemands 
à le choisir pour leur souverain. L’empire 
d’Allemagne avoit passé en tant de mains, 
que les princes ne briguoicnt plus cette di- 
gnité , parce qu’elle donnoit peu de pouvoir. 
Le titre d’empereur se vendoit argent comp- 
tant. 

i 

Après la mort du comte Richard , frère 
de Henri, roi d’Angleterre, les électeurs 
étoient convenus de ne point avoir d’empe- 
reur qui ne fût de leur nation. Ils élurent 
Rodolphe , comte d’Hapsbourg , d’une an- 
cienne maison issue d’Alsace , mais si dénuée 
de biens, que, selon quelques historiens, 
// il avoit été domestique d’Ottocare, roi do 
Bohême. 

Le soin unique de Rodolphe fut d’amasser 
de l’argent. 11 olfrit l’aüranchissement à qui- 
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conque voudroit le paver. Milan , Lucques , 
Florence , et autres villes, qui relevoient de 
l’empire, s’affranchirent. Ces petites répu- 
bliques naissantes, au lieu de s’accorder, 
furent jalouses l’une de l’autre. Le roi de 
Sicile y avoit semé un germe de division , 
dans l’attente de le/ 1 envahir toutes; mais il 
n’eut pas la politique de cacher son dessein, 
ce qui le fit échouer. 

Il mettpit dans scs entreprises un empor- 
tement qui annonçoit plutôt un orgueil im- 
périeux, qu’une généreuse audace : son cou- 
rage et ses talens imprimoient l’elfroi au lieu 
de l’admiration. On entreprit de ruiner un 
tel prince. Il avoit conquis le royaume de 
Naples, mais il n’avoit pas su conquérir de 
même le cœur et l’affection de ses sujets. Son 
nouveau gouvernement étoit en horreur. 
L’insolence et le libertinage effréné des Fran- 
çois, qui insultoient les femmes, après avoir 
outragé les maris, avoient tellement aigri les 
esprits, qu’ils eussent volontiers donné leur 
vie pour se venger de leurs tyrans. 

Pierre ni , roi d’Aragon , soutenu du pape 
et de l’empereur de Constantinople, avoit 
épousé la fille deMainfroi, de ce bâtard cou- 
rageux et infortuné qui avoit péri Jes armes 
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à la main. Il regardent la Sicile comme le 
^ patrimoine de sa femme; et la vengeance lui 
auroit créé des droits dans tous les esprits , 
s’il«n avoit manqué. On se servit, pour nouer 
sourdement la trame, d’un gentilhomme 
Italien , nommé Procido , habile , hardi et 
rusé , soldat, négociateur et capitaine, qui, 
déguisé en cordelier , fit, sous ce vêlement fa- 
vorable , tous les voyages nécessaires pour 
diriger le feu de la révolte; car il étoit allumé 
depuis long-temps dans les cœurs. Tout étant 
prêt, il Ht promettre aux Siciliens d’ôfer 
la vie à -tous les François domiciliés dans 
leur île ; et la fête de Pâques fut choisie 
pour cette sanglante exécution, 
i n e Ce jour mémorable , au premier coup de 
■vulgaire, vêpres , en moins de deux heures, les Fran- 
— — — cois de tout âge et de tout sexe furent égor- 
gés dans toute la Sicile ; les meurtriers u’é- 
# pargnèrent pas leurs propres filles qui se 
trouvèrent grosses de leurs ennemis': tant 
la haine étoit ardente contre ceux qu’ils re- 
gardoient comme les usurpateurs de la patrie ! 
Plus dehuit mille hommes furent massacrés , 
et le sang du jeune Conradin ne fut que 
trop vengé. Cependant le roi d’Aragon se 
teuoitdaus le voisinage avec Une grosse flotte. 
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équipéeen partie de l’argent que lui avaient 
•prêté les rois de France et de Sicile. Il des- 
cendit à temps , fut reçu à bras ouverts, efc 
on lui mit la couronne sur la tête. Cette 
prompte révolution punissoit l’arrogance et 
la tyrannie de Charles d’Anjou^ 

Outré de fureur , et non moins surpris , 
il rassembla promptement ses forces, et mit 
le siège devant Messine. Comme les papes se 
succèdent trois fois plus rapidement que l'es 
rdis, on observera que la chaire de S. Pierre 
n’étoit plus occupée par le pontife qu’on a 
toujours cru l’auteur ou le complice des 
vêpres siciliennes. Il étoit mort quelque temps 
avant le massacre. Son successeur , qui voyoit 
différemment, lança l’excommunication ma- 
jeure contre les Siciliens ; foudre précipité 
qui se perdit dans l’air,, et dont l’Aragonois 
sé moqua. Attentif à la puissance, il dédaigna 
le frivole point d’honneur, et refusa le défi 
de Charles, qui r dans son désespoir, lui avoit 
envoyé un cartel. 11 le fatigua par ses arti- 
fices et ses supercheries ; il lassa sa fureur, 
et ayant fait son fils prisonnier , il étoit sur 
le ppint de lui couper la tête, en représailles 
du supplice du jeune Conradin , sans les 
prières de la reine qui ,,se jetant aux genoux 
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de son mari , fit abattre l’échafaud et sauva 
la vie au prisonnier. Charles mourut de cha- 
grin en apprenant cette nouvelle , ou plutôt 
de l’elfort qu’il fit sur lui-même pour dissi- 
muler sa honte et sa ddüléut. Il avoit été 
toute sa vie cruel èt injuste; il fut envi- 
ronné, à sa mort, des images les plus ef- 
& frayantes; la captivité de son fils, son sort 
encore incertain, tout le précipita dans le 
tombeau , avec cette terreur douloureuse ç^ui 
devroit toujours accompagner les attentats 
tyranniques. 

C’étoit à Philippe qu’il appattênoit de 
venger le sang de la France, répandu à grands 
flots. Déjà une bulle du pape, qui regardoit 
le royaume de Sicile comme tributaire du 
Saint-Siège , avoit donné à son second fils la 
conquête de l’Aragonois, appelé usurpateur: 
mais la bulle lui délèndoit vainement de 
prendre le nom de roi; il falloit tine armée 
et une flotte victorieuse, pour l’obliger de 
repasser en Aragon. 

Comme on donnait gratuitement un 
royaume â son second fils, Philippe crut ne 
pas pouvoir se dispenser de répondre au 
don du pape. Il pénétra en Catalogne, ac- 
compagné du légat, qui commandoit aux 
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soldats de n’épargner personne , et de tuer 
sans remords hommes , femmes et enfans , 
attendu qu’ils étoient tous excommuniés. Les 
barbaries allèrent plus loin que les ordres. 
Au siège de Gironne , on tua , dans l’église, 
ceux qui s’y étoient réfugiés i atrocité nou- 
velle; car ces sortes d’asyles avoient été jus- 
qu’alors respectés , et l’on a vu que la féro- 
cité tomboit désarmée devant les murailles 
des temples. Cette entreprise de Philippe , 
qui paroissoit si menaçante, aboutit à la 
prise infructueuse de cette ville. 

On avoit congédié imprudemment les 
vaisseaux génois et pisans. Les ennemis cou- 
lèrent à fond ou prirent ce qui restoit de 
l’armée navale de France. La garnison vint 
à manquer de vivres. Ce revers causa tant 
de déplaisir à Philippe, qui faisoit cette 
guerre malgré lui , qu’il mourut de langueur 
à Perpignan. Le roi d’Aragon, blessé dans 
une escarmouche, le précéda de quelques 
jours au tombeau; et le pape , qui avoit ex- 
communié l’un et protégé l’autre, mourut 
aussi la même année. 

Le caractère de Philippe le Hardi étoit 
tout opposé à son surnom : aucun acte de 
vigueur n’a signalé son règne. Il fut foiblg , 
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faeile à tromper; il ne fit que de mauvais 
choix dans tous ceux qu’il employa , soit à 
la guerre , soit dans les affaires publiques. 
On dit qu’il n’a voit aucune connoissance 
des lettres , et que ce défaut d’éducation le 
rendit la victime de tous ceux qui lui ap- 
portèrent un mensonge hardi. Il aima l’ar- 
gent j et l’histoire remarque qu’ayknt fait 
mettre en prison plusieurs usuriers, il leur 
fit payer une amende à son profit, et les 
relâcha ensuite. Mais malgré l’avarice qu’on 
lui reproche, il fut attentif à ne point char- 
ger ses peuples d’impôts; et ceux qu’il levoifc 
étoient répartis avec tant de douceur et 
d’égalité, que personne n’en murmura. On 
verra dans la suite , que l’impôt a toujours 
^ bien moins alarmé et fatigué les peuples j 
que le poids de la régie. 

Par une singularité digne du siècle, on 
vit un débat très-vif et très-opiniâtre an 
sujet de sa sépulture. Les moines de S.-Denis 
ne voulurent jamais permettre que le cœur 
du roi défunt fût distrait de son corps; et les 
Jacobins prétendoient garder le cœur dans 
leur église, d’après la donation qui leur en 
avoit été faite par le successeur. Il survint 
opposition de part et d’autre. La Sorbonne 
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s'assembla pour examiner la question et juger 
la querelle. Les docteurs (cè qui n’est pas 
moins curieux) , décidèrent que le nouveau 
roi n’avoit pu donner ce cœur aux Jacobins, 
ni ceux-ci le retenir, ni les moines de Saint- 
Denis l’avoir, sans une dispense expresse du 
pape. Le procès ne fut jamais jugé, et cha- 
que église garda ce qu’elle possédoit. 

Philippe le Hardi fut le premier qui donna 
des lettres de noblesse en faveur de Raould, 
l’orfévre. Jusqu’alors les citoyens de France 
étoient tous d’une condition égale, habiles 
à remplir les mêmes emplois, et à monter 
aux plus hautes dignités. L’état de tout 
homme qui n’étoit pas serf étoit à peu près 
le même : ce qui faisoit la sûreté de l’ancien 
gouvernement féodal, qu’il ne faut pas ap- 
précier uniquement par l'esclavage qu’il fut 
forcé d’admettre, mais plutôt parla somme 
infinie de toutes ces libertés dont il étoit le 
gardien et le conservateur. 

La bourgeoisie ayant formé un corps in- 
termédiaire , dont l’existence n’étoit plus 
équivoque , on vit une nouvelle race de 
nobles s’introduire par la seule volonté du 
prince. Cette nouvelle race tendoit en même 
temps à s’éloigner de la roture, et à se rap- 
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procher des seigneurs qui possédoient le* 
charges et les terres. L’inégalité des états ne 
commença qu’alors à se taire sentir; on ne 
distinguoit auparavant que les nobles et les 
hommes libres, entre lesquels il n’y avoit 
pas de distance considérable. Cette distance 
s’établit; et depuis, la séparation devenant 
immense à la voix du préjugé, nulle condi- 
, tion ne fut égale : ce qui est un terrible in- 
convénient. Les citoyens opposés aux ci- 
toyens, se sont armés les uns contre les autres 
de toutes les prérogatives que le hasard, la 
fortune et les titres héréditaires ont pu leur 
fournir. De toutes ces sous - divisions il est 
résulté une animosité secrète et une lutte 
perpétuelle, qui, loin de servir l’état, ont 
produit d’un côté la jalousie et ses foiblesse*. 
envieuses, et de l’autre , le faste et le délira- 
de l’orgueil. 
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DU TIERS- ÉTAT. 

Il n’est point d’empire qui demeure cons- 
tamment dans la même situation. Les gou- 
vernemens semblent rentrer tous les ans dans 
les autres par quelque point de contact. 
Cette foule d’événemens contraires, qui 
changent si souvent la fortune d’un état , 
changent de même le caractère de ses habi- 
tans; ils agissent sur les lois, comme les lois 
agissent sur eux. Des usages nouveaux et 
inattendus ne tardent pas à devenir lois ; car 
pour peu que l’on observe la marche des 
idées, on verra que presque toute loi a com- 
mencé d’abord par n’être qu’une coutume. 

- Le tiers-état sortit du démembrement de 
l’ancien gouvernement féodal. Le royaume 
changea de face lorsque tant de citoyens fu- 
rent licenciés , et figurèrent enfin à leur tour 
comme propriétaires. Les privilèges qu’il 
fallut accorder aux villes , les peuplèrent et 
les rendirent bientôt importantes. Le tiers- 
état , appelé par les rois à la liberté , mais 
pont qu’il se montrât opposé aux barons , 
se jeta alors nécessairement dans les bras des 
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justices royales. Il étoit de son intérêt d’é>- 
chapper de tout son pouvoir aux justices 
seigneuriales. 

Les Bailliages royaux n’avoient embrassé 
que les domaines du prince ; ils devinrent 
des asyles ouverts à la réclamation des ci- 
toyens lésés. On imagina toutes sortes de 
plaintes : les cas les plus ordinaires furent 
appelés des cas royaux , et , comme tels, res- 
sortirent aux baillis qui les multiplièrent , 
en admettant toutes les demandes formées 
au sujet des droits et des devoirs des fiefs. 
On s’accoutuma à regarder le roi comme le 
gardien et le protecteur des coutumes du 
royaume , et de-là naquit bientôt la puis- 
sance législative. Celte révolution commen- 
cée par l’adresse et la politique , reçut des 
mains du temps un accroissement considé- 
rable ; mais la marche en fut lente et in- 
seflsible. 

Les villes s’étant rachetées de la servitude-, 
à l’exemple des particuliers , demandèrent à 
avoir dans leur sein le siège de leur jurisdie- 
tion. Auparavant la justice était ambula- 
toire , et on allait la chercher aux lieux où 
il plaisoit à l’assemblée des barons de' la 
fixer. Les affaires s’étant multipliées par 
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f-affranchissement des serfs , et par les nou- 
veaux débats qui en résultoient , il fallut à la 
justice un temple immobile et permanent. 

_ Nous verrons les légistes , n’ayant pour 
eux que la science et la capacité de décider 
les procès, invités à s’asseoir au milieu des 
gens d’épée et des prélats , les anciens et 
vrais juges. Ils n’eurent pas même dans leur 
assemblée voix délibérative*; mais ils dictoient 
les avis et les jugemens d’une cour peu ver- 
sée dans ces contestations nouvelles et liti- 
gieuses, et accoutumée à n’avoir d’autres 
querelles que celles qui naissent entre des 
égaux , et que l’on tranche avec l’épée. Ces 
légistes donnèrent naissance à la Robe , et 
formèrent un ordre nouveau qui eut, comme 
les autres, sa marche, son esprit et son 
agrandissement. 

Les seigneurs et les barons, plus versés 
dans la guerre que dans les combats judi- 
ciaires , ne sentirent pas combien il leur im- 
portait de conserver leur justice , et de con- 
tinuer à en être les propres ministres* Leur 
faute fut capit^e et leur devint funeste. il s 
se dégoûtèrent de ces fonctions qui exigeoient 
beaucoup d’étude, d’application et d’assi- 
duité. Ils désertèrent les sièges où ils étaient 
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assis, ayant la nation à leurs pieds; et mas- 
quant leur ennui ou leur paresse de ces 
expressions orgueilleuses qui ne manquent 
jamais à l’insuffisance, ils appelèrent l’ad- 
ministration de la justice, un emploi indigne 
de leur courage. 

Qu’arriva-t-il? Les légistes, doués de lu- 
mières, honorés pour leur probité, mon- 
tèrent à leurs places , et se trouvèrent les 
maîtres du temple abandonné. Successeurs 
légitimes , puisqu’il faut des juges à une 
nation , ils héritèrent dès droits les plus 
beaux, dont les barons avoient méconnu le 
prix. Ils remplirent les offices les plus im- . 
portons et les plus honorables , et tous les 
privilèges leur furent concédés par le roi 
. lui-même, qui fit corps avec eux. Ces nou- 
veaux juges , voués à une vie laborieuse , 

// méritèrent le respect des peuples ; mais irri- , 
tés du mépris injuste que leur témoignoient 
les seigneurs , et flattés des caresses intéres- 
ressées du monarque , ils s’occupèrent , et 
par vengeance et par reconnoissance , à 
étendre l’autorité royale. Ils commuèrent donc 
au tant qu’ils purent, les immunités et les pri- 
vilèges autorisés par la constitution des fiefs : 
tous les titres qui favorisoient la couronne , 
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et qui alloient au détriment des barons, Cu- 
rent accueillis. Les entreprises des baillis et 
sénéchaux sur les propriétés seigneuriales 
furent protégées ; les citoyens , dont les 
droits devenoient plus étendus à la faveur de 
ces opinions nouvelles , sollicitèrent ces tri- 
bunaux avec une confiance qui leur assuroit 
la victoire, et par reconnoissance s’habi- 
tuèrent à regarder ces nouveaux magistrats 
•comme les juges de la nation. Pourquoi les 
véritables avoient-ils déserté? Pourquoi 
av oient -ils abandonné des fonctions néces- 
saires et sacrées? Pourquoi avaient -ils dé- 
daigné des travaux qui ne souffrent aucune 
interruption ? Ils furent punis de leur orgueil 
et de leur nonchalance. Il en résulta un chan- 
gement absolu dans les idées. Ce fut à la 
suite de ce nouvel ordre de choses que l’on 
vit Philippe le Bel parler et agir en légis- 
lateur. 

Un autre avantage pour la couronne eut sa 
source dans le même changement. Le tiers- 
état se livra tout entier aux arts. La France 
devint plus riche ; tous ces hommes que la 
inisère de leur condition avoit aigris , em- 
brassèrent une patrie, et en recevant la li- 
berté, payèrent , «ans chagrin , des impôts 
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modérés qui servirent à protéger leur nais- 
sante industrie. Auparavant, le commerce, 
borné entre les provinces limitrophes , ne 
sortoit guère de ces étroites limites : il par- 
courut depuis un plus vaste espace , embrassa 
le royaume , passa les mers , attira l’or de 
l'étranger; et la France, qui n’avoit dans 
son sein que des soldats couverts d'acier , ou 
des cultivateurs esclaves courbés vers la terre, 
eut autant d’hommes qu’il lui en fàlloit pour 
cultiver les différentes branches que les arts 
commençoient à indiquer. 

Il n’étoit pîts à craindre que l'esprit domi- 
nant de la nation cessât de se tourner du 
côté de la guerre : l'honneur de répandre 
son sang pour la patrie , honneur qui n’avoit 
été refusé qu’aux esclaves , appartient au 
tiers - état. La nation fut capable de plus 
grandes choses que lorsqu’on avoit établi 
. une injurieuse ligne de séparation. La police 
des fiefs, déchue de son antique grandeur, 
avoit amené l’esclavage au lieu de cette 
subordination qui distinguoit les maîtres des 
vassaux , sans opprimer ceux-ci. 

„Jî« - Enfin le tiers-état s’élevant tout- à -coup 
entre les barons et le trône , les empêcha 
de se porter des coups trop violens ; réta- 
blissant 
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blissant l’équilibre , donnant à l’un un ap- 
pui dont il avoit besoin, il forma le poids 
de l’autorité royale. Il décida le gouverne- 
ment monarchique, lorsqu’il eut entrée dans 
l’assemblée des états; et dans la suite les 
monarques n’ont point eu de sujets plus 
fidèles ni plus désintéressés. 


PHILIPPE IV, 

DIT LE BEL. 

R. oi à l’âge de dix-sept ans, surnommé le 
Bel à cause des grâces de son visage, il avoit 
épousé à seize, la riche héritière du roi de 
Navarre , comte de Brie et de Champagne. 
Ces nouveaux états réunis aux siens , lui don- 
nèrent un degré de puissance qui rendit son 
autorité formidable à ses peuples et à ses 
voisins. 

La France fut en paix les huit premières 
années de son règne. Philippe le Bel fut obligé 
de renoncer aux très-injustes prétentions de 
son père sur l’Aragon et sur la Sicile. Ce 
royaume, donné par le pape au comte de Va- 
lois, s’échappa rapidement deses mains. L’A- 
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ragonois se maintint malgré la France , et la 
Sicile forma un royaume séparé de celui de 
Naples. 

Edouard I er , suffisamment occupé des 
affaires de son royaume , s’appliquoit à pré- 
venir toute guerre étrangère , et étoit venu 
rendre hommage pour la Guienne. Cette 
ardente rivalité des deux nations sembloits’é- 
teindre, lorsque Philippe le Bel, fier, hautain 
et jaloux , donna le signal d’une guerre gé- 
nérale pour une querelle frivole et particu- 
lière. 

Un matelot anglois, dans une rixe , avoit 
tué à Bayonne un matelot normand. Qui 
croiroit que , sur un tel prétexte, l’on courut 
sur les mers, sans plainte ni déclaration, at- 
taquer, insulter et brûler les vaisseaux an- 
glois ? Philippe étoit évidemment l’agres- 
seur. y 

Les Anglois usèrent de représailles. Phi- 
lippe fit ajourner le roi d’Angleterre à la cour 
des pairs. Le monarque répondit qu’il avoit 
à Londres un tribunal indépendant ; qu’on 
pouvoit y porter en toute confiance ses plain- 
tes, et que ce tribunal, aussi équitable que la 
cour des pairs de France , rendroit une jus- 
tice prompte et éclatante. Ce n’étoit pas-là 
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«ne déclaration de toute indépendance, en- 
core moins de guerre. Philippe , qui vouloit 
confisquer la Guienne, s’obstina à vouloir trai- 
ter Edouard comme un humble vassal de la 
couronne , en sa qualité de duc de Guienne. 
Edouard avoit fait partir son frère pour l’ex- 
cuser et répondre en son nom. Philippe exi- 
gea que le roi comparût en personne , sa- 
chant très-bien qu’il ne passeroit pasles mers 
pour obéir à un tel décret. 

La Guienne fut enlevée aux Anglois, et la 
guerre déclarée ; on dit même que Philippe 
dut cette rapide conquête à la perfidie. Il 
s’étoit fait un traité secret entre les deux prin- 
ces , en vertu duquel la Guienne devoit être 
remise entre les mains du roi; maisaprès cette 
satisfaction donnée à la France, Philippe de- 
voit la restituer et ne la garder que dix jours. 
Dès qu’il en fut le maître , il la retint par les 
arides, et fit marcher de nouvelles troupes 
pour la défendre. ' 

Adolphe, roi des Romains, qui n’étoit 
déjà que trop occupé de ses querelles avec 
les princes de l’Empire, déclara la guerre à 
Philippe ; celui-ci ne daigna seulement pas 
donner audience aux ambassadeurs , et les 
renvoya avec un grand papier cacheté, sur 
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lequel ilavoit écrit ces mots : Nimis germanè. 
Cela est trop allemand. Il fallut cependant 
rabattre de cette fierté , quand il vit l’An- 
glois se liguer avec l’empereur , le duc de 
Bar et le comte de Flandres : il traita avec 
le prince allemand , et acheta sa neutralité. 

Philippe fut plus heureux que ne le méri- 
toit sa cause. Il triompha d’Edouard et de 
ses alliés. La Flandre fut conquise , et le 
comte de Flandre ne vit plus d’autre res- 
source que de se jeter dans les bras du pape. 
On a vu que tousétoienfe prompts à défendre 
les princes qui mettoient leurs possessions 
sous leur puissante sauve-garde. 

C’étoit Boniface vin qui occupoit la 
chaire pontificale. A ce nom , qui ne se rap- 
pelle qu’on ne pouvoit avoir en tête un en- 
nemi plus inflexible, plus orgueilleux? Ce 
pontife connoissoit toute l’étendue de la puis- 
sance spirituelle, et avec quelle étonnante 
prépondérance elle commandoit à l’Europe. 
Son caractère plein de hauteur , de fierté et 
d’audace, répondoit au rang qu’il occupoit. 
On le vit s’attribuer , sans le moindre dégui- 
sement , une domination temporelle sur les 
états de tous les princes chrétiens. II faisoit 
porter devant lui les deux épées nues dont il 
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est parlé dans l’Evangile ; l’une pour mar- 
quer la puissance spirituelle , l’autre la tem- 
porelle. Il ne paroissoit en public que la cou- 
ronne impériale sur la tête , et disoit ait 
peuple : Ego sum Cœsar et Papa. 

Il prétendoit avoir droit de connoître des 
différends qui naissoient entre les souverains 
de la chrétienté , sons le prétexte qu’il étoifc 
le père vénérable des chrétiens , et que c’é- 
toit à lui d’examiner si la guerre qui ras- 
semble tous les fléaux , qui les traîne tous 
à sa suite, étoit juste, nécessaire, inévitable; 
si elle pouvoit enfin se faire sans crime. Ses 
raisons pour commander un tel examen , 
sembloient plausibles. En effet, les que- 
relles des rois de la terre , portées à un tel 
tribunal, auroient pu être étouffées dans 
leur naissance, ou ceux qui se seroient refu- 
sés à ce jugement absolu, auroient donc eu 
soif du sang humain. Dès-lors, ennemis de 
la société universelle, qui fait des chrétiens 
un peuple de frères, ils en auroient abjuré 
le nom glorieux; et leur ambition dénaturée, 
cruelle, pouvoit-elle être trop réprimée, en 
perdant ce pouvoir effroyable dont ils abu r 
soient? Conséquemment il n’y avoit point 
d’injustice à mettre leurs états en interdit * 
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et à délier leurs sujets du serment de fide- 
lité. 

Certes, il n’_y auroit point sur la terre 
d’autorité plus légitime , plus sacrée , plus 
désirable , si un semblable pouvoir pouvoit 
// être confié à un homme d’une justice in- 
tègre, et sur-tout exempt de toute imper- 
fection. Mais Boniface vra étoit loin de la 
dignité nécessaire pour exercer sans repro- 
ches ce sublime ministère. Parvenu à la pa- 
pauté par les moyens les plus opposés à la 
sainteté et à la vertu , son caractère étoit 
tour-à-tour souple et fougueux. 

Voulant réparer le défaut d’une naissance 
obscure , il s’étoit insinué avec adresse dans 
l’esprit de son prédécesseur qui le fit cardi- 
nal. Ce pape étoit simple d’esprif; placé sur 
le Saint - Siège , après avoir été bermite 
quatre-vingt-deux ans, il soupiroit après la 
retraite. Il refusa de se séparer de son âne , 
# le compagnon de sa solitude, et fit son 
entrée dans Rome , monté sur cet animal. 
Le peuple de Rome se plut à retrouver dans 
cette scène l’image de Jésus-Christ entrant 
dans Jérusalem. Il sortit tenant à la main 
des rameaux verts, tandis que deux rois à 
pied dirigeoient la bride de sa monture , et 
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que tout le faste de la cour romaine l’envi- 
ronnoit. 

On l’avoit élu malgré lui , parce qu’on se 
flattoit de le gouverner; et son successeur 
avoit abusé de sa simplicité , pour lui per- 
suader de se démettre de la papauté en sa fa- 
veur. On rapporte qu’ayant fait un trou à 
la muraille de son oratoire, la nuit il lui 
disoit à l’oreille par une sarbacane : Célestin y 
retourne dans ta solitude , tu n’ es point pro- 
pre à être pape. Le vieillard avoit cru que 
c’étoit un ange envoyé de Dieu , qui lui or- 
donnoit de sa part de quitter le gouverne- 
ment de l’église, et il avoit abdiqué le pon- 
tificat. 

Mais Boniface vm avoit rencontré , dans 
la personne de Philippe le Bel, un prince 
d’un caractère aussi altier , aussi impérieux , 
aussi violent que le sien , d’ailleurs infini- 
ment jaloux de ses droits et bien instruit de 
eeux des papes. Les démêlés les plus furieux 
défirent naître et naquirent de leur fermeté 
invincible. 

Déjà de fameuses bulles, plus audacieuses \ 
les unes que les autres , avoient lutté contre 
le droit des couronnes. Une vigueur égale- 
dans l’attaque et dans la défense laisspit dou- 
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ter quel étoit le téméraire. Ce combat avoit 
préparé aux excès où l’on se porta depuis de 
part et d’autre. Boniface avoit paru s’en- 
dormir, mais pour mieux signaler le réveiî 
de ses emportemens. Médiateur de la paix 
eutre Philippe et le roi d’Angleterre, il ma- 
nifesta le désir qu’il avoit d'humiüer le pre- 
mier , en prononçant, en juge absolu, la 
prompte restitution de la Guienne et des 
places, enlevées au comte de Flandre. 

A la lecture de cette bulle, le comte d’Ar- 
tois n’étant plus maître de sdn indignation , 
l’avoit arrachée des mains d’un évêque an- 
.glois , en présence de Philippe le Bel , et l’a- 
voit déchirée, prolestant à haute voix qu’on 
rejetoit à jamais la médiation de Boniface. 

II fut long-temps bravé; mais il parvint , 
en déguisant les profondes blessures faites à 
son orgueil, à faire rendre au comte de 
Flandre, son protégé, Lille, Douay et Cour- 
tray, à rétablir la paix entre la France et 
l’Angleterre ; et , ce qui ne doit pas moins 
étonner, il arrêta qu’Edouard, veuf depuis 
un an , éponseroit la sœur de Philippe , et 
que Philippe donneroit sa fille à l’aîné des 
fils d’Edouard. Ces mariages s’accomplirent. 

Après ce premier essai de son autorité 
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méconnue et triomphante, il déclara que 
son intention étoit, que Philippe Fît inces- 
samment le voyage d’outre - mer à la tête 
de toutes les forces de la France , pour 
chasser les Sarrazins de la Syrie et de la 
Palestine; usant de la politique de ses pré- 
décesseurs qui, quand ils vouloient se dé- 
barrasser des princes qui faisoient ombrage 
à leur puissance , leur commandoient des 
croisades , afin de les éloigner de leurs états. 
A ce grand nom de croisade, les esprits 
étoient encore puissamment émus, soulevés; 
et le vertige, pour être refroidi, n’étoit pas 
encore totalement dissipé. 

Le motif étoit la reprise, en Orient, de la 
ville de Ptolémaïde par les Turcs. Des Fran- 
çois nouvellement arrivés d’Europe, ayant 
violé avec imprudence la trêve signée avec 
les Turcs, ceux-ci, qui de leur côté l’avoient 
gardée exactement, assiégèrent soudain la 
ville , la prirent d’assaut, et passèrent au fil 
de l’épée tout ce qui s’y trouva de chré- 
tiens. 

Boniface ayant à cœur de ranimer l’esprit 
du dernier siècle, fit une peinture exagérée 
de cette perte, et publia, pour la réparer, 
uue croisade universelle, ordonnant que tous 
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les princes en fussent, ou du moins qu’ils y 
contribuassent d’hommes et d’argent, à pro- 
portion de l’étendue de leurs états. Mais le 
temps de la première illusion étoit passé : 
les étincelles de ce feu qui avoit embrasé 
l’Europe, pâles et mourantes, ne pouvoient 
recommencer l’incendie. Les croisades pos- 
térieures, quoique publiées de temps en 
temps par les légats , n’ont eu aucun effet 
sur des hommes de guerre, ou n’ont servi 
que de prétexte à lever de l’argent au profit 
des papes, ou des princes qui les imitoient. 

Le nonce qui vint en France exhorter 
Philippe le Bel à prendre la croix , étoit ha- 
bilement choisi par Boniface pour négocier 
avec ce prince. Brouillé avec la cour, il avoit 
bravé son souverain ; et docile au pape , il 
avoit obtenu son évêché sans le consente- 
ment du monarque. Boniface vouloit préci- 
piter le moment où il frapperoit le grand 
coup , en lançant sur la tête de Philippe le 
foudre d’excommunication, et mettant son 
royaume en interdit. C’étoient-là ses armes; 
il savoit qu’elles n’avoient encore rien perdu 
de leur force. 

.Le nonce parla au roi avec une extrême 
hauteur, et du ton d’un sujet qui ne craint 
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plus son ancien maître , mais qui s’en venge. 
Philippe lui ayant répondu que des affaires 
importantes ne lui permettoient point d’en- 
voyer des troupes au Levant, moins encore 
de les y mener , le nonce en vint aux me- 
naces et l’insulta en face , en osant dire au 
roi , que son indigne conduite méritait des 
peines qu'on n’avoit que trop différées. 

Dans les conversations , il ne se montra pas 
plus modéré : il appeloit Philippe un fan- 
tôme d’homme, quin’avoit ni esprit ni cœur. 
Le roi né emporté , ne voyant pas le piège , 
lit arrêter et mettre le nonce en prison , mais 
toutefois sous la garde de l’église. 

. C’est ce qu’attendoit et demandoit Boni- 
face. Quellequefût l’insolence du légat, il fal- 
loit la mépriser. Mais que de clameurs s’éle- 
vèrent ! On avoit violé en sa personne , le mi- 
nistre du père commun des fidèles : ce délit 
paroissoit voisin du sacrilège. Pour nous , di- 
sons que Philippe avoit manqué à la politique 
la plus commune , en ne le ménageant pas ; 
car ce même pape , par une de ces contra- 
dictions si communes dans l’histoire, esti- 
mant ou protégeant le frère du roi, autant 
qu’il haïssoit et persécutoit Philippe, l’avoit 
lé son lieutenant dans toutes les places 
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de l’église , et usôit de tout son pouvoir pour 
lui faire donner l’empire d’Allemagne. Peut- 
être ne vouloit - il que l’opposer au roi de 
France : mais enfin il avoit comblé d’honneurs 
et de bienfaits plusieurs princes de la maison 
de Philippe; et si son cœur étoit orgueilleux , 
sa main du moins étoit très-libérale. 

Depuis l’affront insigne fait à son nonce , 
Boniface ne parla plus de croisades : il révo- 
qua toutes les grâces que les papes avoient ac- 
cordées à Philippe en particulier et aux rois 
ses prédécesseurs ; et si l’on se rappelle le 
passé , si l’on veut considérer le pape comme 
prince temporel, jouissant d’un crédit et de 
richesses immenses, on ne saurait disconve- 
nir que la nouvelle autorité des rois de France 
ne fût le véritable ouvrage des pontifes. Ils 
avoient toujours consacré leur pouvoir, et re- 
commandé l’obéissance aux peuples, pourvu 
que cette obéissance ne fût point opposée à 
celle qui leur étoit due. 

Boniface ne tenoit que le langage usité à 
Rome, en disant que Dieu l’ avoit établi pour 
planter et pour arracher , pour détruire et 
pour édifier ; que c’ étoit une folie de croire 
et une hérésie d’assurer que les rois ne sont 
pas sujets du pape. 
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Philippe lui - même répliquoit qu’il déso- 
béissoit à Bonilace , non comme au pape , 
niais comme à un hérétique, à un siinoniaque. 

Il établissoit cette distinction , dans la crainte 
de paroître rebelle au Saint-Siège ; il accu- 
soit son rival de tous les crimes, pour ne pas 
paroître lui-même criminel envers le chef de 
l’église. 

Cependant le tableau des événemens pas- 
sés , l’exemple de tant de rois foudroyés par- 
les décrets du Vatican tout engageoit Phi- 
lippe à prendre en même temps de sages me- 
sures pour écarter la tempête qui menaçoit 
son trône , et c’est ce qu’il fit. 

Il avoit besoin de subsides extraordinaires 
pour vider cette querelle , et vouloit être 
soutenu par toute la nation, sentant qu’il 
seroit bien f oible s’il étoit seul. Il assemblâtes 
états généraux , le tiers^état y fut convoqué: 
les trois ordres assemblés auroient pu se mon- 
trer non moins dangereux à son pouvoir que 
Boniface; mais d’autres idées les dominoient. 
Philippe , assemblant les diètes de la nation ; 
ne vit que le danger où il étoit , et devina très- 
bien que la roture sortant de l’esclavage , ne 
porterait pas ses vues jusqu’à l’indépendance. 
Philippe ne lui avoit accordé cette distinction 
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que pour la disposer à donner de l’argent de 
meilleure grâce. Il faut écouter Pasquier dans 
son langage naïf. Voici comme il s’exprime 
en parlant du tiers-état, ce troisième corps 
de la nation : On lui fit acheter cette faveur 
par une infinité de subsides qu'on ne con- 
noissoit point encore en France.... Ainsi les 
sages qui manioientles affaires du royaume , 
pour faire avaler avec plus de douceur cette 
purgation au commun peuple , furent d’avis 
d’y apporter quelque beau respect. .... De 
sorte que le roturier , contre l’ancien ordre 
de France , ne fut ajouté à cette assemblée 
que parce que tout le faix tomboit princi- 
palement sur lui. Invention grandement s âge 
et politique : car , comme le commun peu- 
ple trouve toujours à redire sur ceux qui 
sont appellés aux plus grandes charges , il 
pense qu’en découvrant ses doléances , on 
rétablira toutes choses de mal en bien : cha- 
touillé de V honneur ^ qu’on lui a fait en le 
consultant.. . il court avec joie à ces diètes 
générales , et se rend plus hardi prometteur 
à ce qu’on lui demande. 

Pendant l’assemblée , ce que Philippe crai- 
gnoit arriva ; le royaume fut mis eu interdit , 
le roi excommunié , déposé, ses sujets déga- 
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gés du*serment de fidélité, et ses états donnés 
au premier saisissant. 

Ou appela au futur concile de cette sen- 
tence , et au Saint-Siège pourvu d’un pape 
légitime : tant on trembloit encore d’offenser 
ce tribunal suprême. 

Nogaret fut chargé d’aller signifier cet ap- 
pel. Cette commission cachoit l’ordre de se 
saisir du pape , et de l’amener à Lyon pour 
lui faire son procès dans un concile général. 
Boniface tranquillesur son trône , et s’applau- 
dissant de loin des troubles qu’il causoit , 
avoit une si haute idée du respect qu’on lui 
devoit , qu’il étoit loin de soupçonner qu’il 
fût , même parmi ses ennemis , une maiç assez 
téméraire , assez sacrilège pour oser rien en- 
treprendre contre sa personne. Cette profonde 
sécurité enhardit son adversaire à tenter son 
* enlèvement. 

On gagna par argent les plus considérables 
personnages de l’Etat ecclésiastique. Le com- 
plot fut conduit secrètement; la famille Co- 
lonne, à qui le roi avoit donné retraite, en- 
nemie du pape, fournit des troupes à No- 
garet. Il s’introduisit avec Sciarra Colonne 
. dans la ville d’Agnanie , où Boniface, s’étoit 
retiré, s’y croyant plus en sûreté qu’à Rome, 
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où il savoit qu’il n’étoit pas airué. On' força* 
à la pointe du jour, le palais du pape peu gai*» 
dé , et qui se reposoit sur ses foudres spiri- 
tuels. Au premier bruit, Boniface prit sa 
chappe et sa tiare, s’assit sur son trône, te- 
nant ses clefs d'une main , et de l’autre sa 
grande croix , afin d’en imposer aux meur- 
triers dans tout l’appareil du pontificat. Les 
soldats françois n’en vomirent pas moins con- 
tre sa personne les paroles les plus outra- 
geantes, auxquelles le pontife calme , ne ré- 
pondit rien. Immobile , il attendoit son triom- 
phe ou la mort. Sciarra le frappa d’un coup 
de gantelet au visage et le mit en sang. Pressé 
d’abdiquer la papauté, il répondit enfin d’un 
ton ferme et intrépide , qu’il préféroit de 
mourir ; et présentant sa tête , il dit aux sol- 
dats , frappez. 

Sciarra se laissant emporter à la colère et * 
aq, ressentiment, alloitle tuer; maisNogaret 
le repoussa fortement et s’opposa à sa vio- 
lence. Les satellites l’arrachèrent de son trône, 
lui ôtèrent ses ornemens pontificaux , et le 
firent monter presque nu à cheval, sans selle, 
sans étriers , et le visage tourné vers la queue. 
Comme il paroissoit impossible de le con- „ 
duire jusqu’à Lyon, les conjurés délibé- 
rèrent 
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rèrent sur ce qu’ils en feroient. Les uns opi- 
noientà le tenir enfermé jusqu’à ce qu’il mou- 
rut de faim ; les autres à le décoller, pour en- 
voyer sa tête à Philippe. La décision fut heu- 
reusement remise au lendemain. La nuit , les 
habitans d’Agnanie se soulevèrent , prirent 
les armes au nombre de six mille , en criant : 
vive U pape , vive le pape 1 Ils intimidèrent 
les soldats firançois , qui , épouvantés eux- 
mêines de l’audace de la veille, n’osèrent frap- 
per et lâchèrent leur proie. 

Boniface délivré, fut escorté jusqu’à Rome; 
mais à peine y Fut-il arrivé, qu’il apprit que 
son palais avoit été mis au pillage , tant par 
ses ennemis que par scs défenseurs. Ses ri- 
chesses étoient immenses; tout le trésor de 
// l’église y étoit enfermé. Les rois du monde 
auroient eu peine, unis ensemble, à étaler 
une si merveilleuse opulence. La douleur qu’il 
en conçut le jeta dans des transports fréaiéti- 
ques. Ou dit que dans sa fureur il se déchira 
avec les dents et se mangea les mains. On 
ajoute que son prédécesseur , animé par un 
esprit prophétique, lui avoit dit, lorsqu’il 
le fit mettre en prison pour n’en plus sortir , 
ces mots si connus : Ascendisti ut vu/pes , 
regnabis ut leo , morieris ut canis. 

Z. M 
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La vengeance de Philippe avoit sans doute 
surpassé i’orgueil superbe de Boniface. De 
quoi étoit-il coupable ? Il avoit fidèlement 
suivi la marche hautaine de ses prédécesseurs, 
qui tous eurent pour but de soumettre à là 
triple couronne le diadème des souverains. 
Boniface vnr ajoutant encore à ces idées am- 
bitieuses , mais reçues , aurait voulu attirer 
à Borne les catholiques de toutes les contrées, 
et se Élire recennoître , à la face de toutes 
les nations , pour monarque universel. Il as- 
pirait à poser la dernière pierre de la pyra- 
mide élevée quidominoit les autres royaumes. 
L’ostentation qu’il eut de paraître avec la 
couronne et le sceptre de l’empereuï, dévoila 
«es intention! ; fet 9on projet échoua , parce 
squ’il l’avoit trop fait connoître. 
t Le treizième siècle expirait. Il institua le 
Ÿ jubilé , qui semble tirer son origine des jeux 
que Jes anciens Romàins célébraient tous les 
cent ans. Cette fête profane fut sanctifiée; 
•une bulle accorda une entière rémission de 
toutes les peines dues aux péchés , à ceux qni, 
étant vraiment repentans , visiteraient le tont- 
beaU des apôtres S. Pierre et S. Paul. On ac- 
courut à Rome de toutes les parties du monde 
chrétien. Un concours prodigieux de per- 
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sonnes de tout âge et de tout sexe peuploit 
la basilique de Pierre. Boniface fitconipter 
les pèlerins, et vit avec joie que sa ville eu 
renfermoit régulièrement chaque jour, pen- 
dant toute l’année, près de deux cent mille. 
Ce torrent de fidèles lui apportoit un argent 
immense; et la ferveur de cette dévotion pro- 
cura de grands trésors à l’église. 

Philippe étoit vengé, mais il n’étoit pas 
sans terreur. Malgré son caractère impétueux 
et violent, il trembloitque le successeur de 
Boniface ne publiât une croisade Contre lui, 
pour punir l’affront inoui et scandaleux que 
l’on avoit osé faire au Saint-Siège ; mais la 
politique de Borne parut céder au cours des 
événemens. Le nouveau pontife ne fut pas 
plutôt élu , que, sans être sollicité, il envoya 
un bref au roi, pour l’absoudre de toute cen- 
sure, lui et ceux qui avoient assisté à la prise 
du pape , excepté toutefois Sciarra Colonne 
etNogaret, qui ne dévoient jamais espérer 
de pardon. Ce nouveau pape si indulgent, 
mourut huit mois après son élection. 

Philippe avoit'' besoin d’un pontife non 
moins docile à ses volontés, et qui ne voulût 
pas sur-tout partager avec lui les décimes le- 
vées sur le clergé de France. Un archevêque 
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de Bordeaux, quoique jadis ami intime de 
Boniface, lui parut propre t ses desseins. La 
papauté devint le fruit du pacte secret fait 
entr’eux ; mais on sut dans la suite quelles 
étoient les conventions. La faction italienne 
'**■ crut avoir trouvé un homme fier et vindicatif 
qui éclateroit contre Philippe ; elle fut bien 
surprise , lorsque le nouveau pape , sous le 
nom de Clément v , fût consacré à Ljon , en 
présence du roi , dont il suivoit les enseigne- 
mens. 

Clément v exécuta ses promesses : mais il 
vépugnoit à accomplir la dernière; elle étoifc 
de nature à ne pouvoir jamais être remplie, 
sans un renversement total des. idées domi- 
nantes. Il falloitque la vengeance de Philippe 
fût bien extrême , pour avoir osé la dicter. Il 
ne s'agissoit pas moins que de faire le procès 
à la mémoire de Boniface, de le condamner 
•mort comme hérétique, de l’ôter du rang des 
-papes, et de faire brûler 9on corps publique- 
ment. Dans cette persécution ardente, in- 
concevable, Philippe n’épargna ni prières, ni 
«caresses, pour flétrir la mémoire de son en- 
nemi. Cette condamnation ne dépendoit pas 
■uniquement de son successeur , mais d’un 
concile. Il s’assembla ; Philippe s’j rendit 
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exprès, croyant par sa présence entraîner la 
décision des pères. Clément avoit reculé le 
jour de la sentence autant qu’il lui avoit été 
possible. Le roi fut extrêmement chagrin , 
lorsqu’il vit les pères du concile déclarer una- 
nimement , malgré les accusateurs soudoyés, 
que Boniface ri* avoit point été hérétique ; 
qu'au contraire il avoit vécu et éloit mort en 
bon catholique. Nogaret , qui n’avoit point 
encore été absous, le fut enfin par Clément v. 
Philippe, pour se consoler de n’avoir point 
réussi dans son projet de vengeance, le fit 
chancelier de France, ainsi qu’on le voit dans 
quelques actes anciens. 

Pendant ces étranges démêlés , Philippe 
avoit vu la Flandre se révolter. Il en avoit 
laissé le commandement à Jacques deChâtif- 
lon , comte de Saint-Paul , qui par sa rigueur 
tyrannique avoit forcé ces peuples opprimés 
à réagir contre un pouvoir odieux. Un tisse- 
rand de Bruxelles ordonna la révolution, et 
elle se fit, parce que tous les esprits étoient ^ 
aliénés. Un peut remarquer que les Flamands , 
peuple flegmatique et patient, une fois sou- 
levés , ne pardonnent plus à l’injustice ni à 
l’oppression. Les garnisons françaises furent 
massacrées» et ils mirent des troupes sur pied. 
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Ces troupes levées à la hâte, mal années, 
mal disciplinées, avoient ce qui détermine 
enfin la victoire , malgré le nombre et ta 
force, une horreur invincible pour la tyrannie, 
j R B L’armée de France, supérieure du côté de ta 
■vulgaire, discipline et de l’ordre , commandée par le 
. l3 ° 2, comtç d’Artois, habile général , fut battue. 
Le mépris qu’il affecta envers les Flamand* 
contribua à sa défaite. Il traita de canaille 
ces généreux défenseurs de leur liberté ; et 
dans une présomption aveugle, dédaignant 1a 
prévoyance , il marcha contre eux au galop , 
«ans les faire reconnoître; s’imaginant que la 
fuite la plus prompte les déroberoit’à son 
épée. 

Cette arrogance fut punie. La poussière 
épaisse qu’élevoit la cavalerie , l’empêchad’a- 
peroevoirun caual marécageux qui étoitsous 
se$yeux;lapluparttombèrentdansce gouffre. 
Les escadrons qui suivoieut, ne pouvoient 
plus ralentir leur course , se trouvant pressée 
par d’autres escadrons. Le désordre fut épou- 
vantable. Le canal dans un instant fut comblé 
de morts. Les Flamands passèrent sur un pont 
d’hommes et de chevaux entassés , chargèrent 
l'infanterie , et en tuèrent près de la moitié. 
Vingt mille François périrent dans cette jour- 
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née. Le comte d’Artois et le comte de Saint- 
Paul y perdirent la vie. Quatre mille paires 
d’éperons dorés furent suspendues aux voûtes 
des temples Flamands. 

Philippe’ vaincu leur renvoya leur comte 
qu’il tenoit en prison , en leur demandant la 
paix; mais les Flamands rejetèrent ces offres 
insidieuses , et déclarèrent qu’ils vouloient ab- 
solument .s’affranchir delà domination fran- 
çoise. On vit le comte de Flandre , comme un 
nouveau Regulus, retourner avec calme et 
grandeur dans sa prison à Compiègne, selon 
la parole qu’il en avoit donnée au roi. C’étoit 
un vieillard de quatre-vingts ans, et l’intérêt 
touchant qu’il inspiroit à ses sujets ne préva- 
lut point sur la haine qu’ou portoit à Phi- 
lippe. 

Toutes les forces de la France rassemblées 
défirent enfin cesFlamands, mais ne les dom- 
tèrentpas. Ils se soulevèrent^ous Philippe de 
Valois , et prouvèrent que, lorsqu’on ne sait 
pas gagner l’affection d’un peuple , le sang 
versé dans les ba tailles est du sang inutilement 
répandu et prodigué sans gloire. 

.Nous touchons à l’époque à jamais mé- 
morable de l’abolition de l’ordre des Tem- 
pliers; mais il est bien difficile à la main de 
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l’historien de satisfaire à ce qu’on exigeroit 
de lui et de soulever le voile qui cache les 
véritables motifs de leur persécution. Cet 
ordre religieux et militaire üeurissoit depuis 
près de deux cents ans, institue pour dé- 
fendre les pèlerins chrétiens contre le sabre 
desTurcs, et pourvoir à la sûreté des chemins. 
Il étoit devenu en peu de temps fort nom- 
breux. Tous ses membres s’étoient distingués 
par des actions plus ou moins éclatantes. 
L’héroïsme, la valeur les caractérisoient ; et 
les devoirs de l’hospitalité, qu’ils accomplis- 
soient, ajoutoient encore au respect que 
l’on avoit pour eux. Ils acquirent, par la 
voie des donations pures et libres, des ri- 
chesses immenses en Europe et en Asie. 
Enfin , ils étoient devenus si puissans, qu’ils 
mettoient des armées sur pied. 

Leur force, leur opulence , la licence des 
armes , l’orgueiUde la naissance , le poids de 
leur réputation établirent entr’eux un sys- 
tème d’indépendance. Ils s’accoutumèrent 
à l’indocilité , rejetèrent les chaînes de la 
subordination , et ne reçurent plus qu’avec 
dédain les ordres des rois et des autres puis- 
sances. Invinciblement uni par des sermens 
particuliers, ce corps devenoit redoutable r 
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et sa grande richesse ne laissoit pas que de 
tenter la cupidité de ceux qui pourroient l’en 
dépouiller. Philippe qui le haïssoit, cher- 
choit depuis long - temps les moyens de le 
ruiner. 

Une sédition s’étoit élevée à Paris au sujet 
de la monnoie , tellement altérée par le roi 
qu’elle ne valoit pas le quart du prix pour 
lequel elle avoit cours. Le peuple appeloit 
à grands cris Philippe faux - monnoyeur , 
et ce nom lui est resté. Il avoit pillé la 
maison du maître de la monnoie et assiégé 
le palais du roi. On enleva, on couvrit de 
boue les viandes qu’on lui portoit pour son 
dîner; on Pattendoit pour lui faire insulte. 
Dans cette occasion, les Templiers ne se 
mirent pas en devoir de réprimer le peuple, 
et approuvèrent au contraire le soulèvement. 
Leurs propos libres, où le mépris même 
perçoit, offensèrent le monarque qui étoit 
né vain. Il fit tout auprès du pape et du con- 
cile pour que l’ordre fût sacrifié à sa ven- 
geance, tandis que quelques particuliers 
étoient seuls coupables. On reconnoît bien 
à ce trait l’esprit qui anime les hommes 
puissans. 

U paroît que les Templiers ne croyoient 
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pas à la religion qu’ils défendoient; qu’ils 
avoient des sentimens particuliers , opposés 
aux intérêts des papes et des rois; qu’étant 
prêtres et hommes d’épée, ils luttoient contre 
l’autorité des prélats; qu’ils se distinguoient 
trop de la noblesse françoise; que leur or- 
gueil s’exaltoit quelquefois avec une impru- 
dence .superbe; que leurs principes tendoient 
à répandre des idées nouvelles et bien diffé- 
rentes des idées accréditées; qu’ils ue recon- 
noissoient enfin pour supérieur que leur . 
grand-maître. Voifà leur véritable crime; ne 
leur en cherchons pas d’autres. Toutes ces 
froides iniquités dont on les accuse, ne sont 
que le partage de ces obscurs scélérats qui 
peuplent les cavernes. Un ordre riche , puis- 
sant, respecté, ne connoît pas ces abomina- 
tions. Son libertinage ou ses débauches n’ont 
pas ce caractère d’infamie qu’on leur re- 
proche , et qui est au - dessous même du 
crime. Il falloit dans leurs juges, ou plutôt 
dans leurs ennemis , une complaisance bien 
lâche et bien criminelle, pour écouter le 
récit de ces turpitudes qui offensent autant 
l’oreille delà raison que l’œil de la justice. 

11 n’y eut jamais d’accusations plu* bi- 
zarres, plus contradictoires, plus révoltantes 
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en tout sens. Leur procès est un modèle 
d’iniquité à l’usage des plus impitoyables et 
des plus absurdes tyrans; mais la cupidité, 
la vengeance n’écoutent rien. 

Philippe le bel fit arrêter en un seul jour K ^ o7 

Je grand-maître et tous les Templiers qui se 

trouvèrent à Paris et dans les differentes 
provinces-de son royaume. On saisit en même 
temps tous leurs biens, qui furent mis sous 
la main du roi. Le soir même de leur dé- 
tention, le monarque s’empara du Temple, 
et y mit son trésor et les Chartres de France : 
précipitation bien aveugle et bien extraor- 
dinaire. N’étoit-ce pas prononcer d’avance 
leur condamnation? il retint les deux tiers 
de l’argent comptant et des meubles pour 
les frais, disoit-il, du procès. Leurs dépouilles 
furent partagées entre le pape et le roi , 
également acharnés à leur destruction et à 
leur supplice. 

Nous n’avons pas le courage d’entrer dans 
les détails de ce procès monstrueux : le bon ^ 
sens s’en indigne, et la main s’y refuse. On 
fit à la populace la lecture des abominations 
dont on chargeoit les chevaliers. C’étoit une 
lecture digne de son génie. Les uns redou- 
tant l’appareil de la torture, se reconnurent • 
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d’abord pour criminels; les autres, exposés 
à la question la plus affreuse , soutinrent , 
avec une fermeté invincible, qu’ils étoient 
innocens. 

Le grand - maître et les principaux de 
l’ordre, ayant déclaré sur l’échafaud qu’ils 
révoquoient leur première confession , et 
que, s’ils étoient coupables, cen’étôifcqued’a- 
voir chargé de faux crimes un ordre respec- 
table , vaincus qu’ils étoient par la violence 
des tourmens; Philippe le Bel se donna le 
plaisir de les faire brûler à petit feu. Us 
protestèrent de l’innocence de l’ordre au 
milieu de cet horrible supplice ; et le grand* 
maître n’ayant plus que la langue libre, 
ajourna Clément V. et Philippe le Bel à 
comparoître , dans l’année , au tribunal du 
souverain Juge. 

Le pape et le roi étant morts dans l’es- 
pace de dix-huit mois , le peuple prit leur 
mort pour une manifestation de là justice 
divine , et passa de la haine à la pitié , avec 
cette rapidité qui distingue ses jugemens. 11 
les avoit cru coupables, parce qu’ils avoienfc 
été condamnés; il les crut innocens, parce 
que la prédiction s’étoit accomplie. L’avarice 
et la cruauté ont présidé à leur abolition j 
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la raison et la philosophie ont seules rétabli 
et vengé leur mémoire. 

Avant de mourir, Philippe le Bel vit le 
désordre dans sa famille et dans son royaume. 
Une révolte presque générale , occasipnnée 
par son avidité insatiable, lui causa les plus 
vives alarmes. Il avoit trois fils, réputés les 
plus beaux hommes de leur temps , dont les 
femmes furent accusées d’adultère. La femme 
de l’aîné et celle du cadet en furent convain- 
cues. Les auteurs du crime étoient deux 
frères qui n’avoient point en partage les 
grâces de la figure : ils furent condamnés , 
par le roi en personne , à être écorchés tout 
vifs , ensuite à être traînés dans un pré 
nouvellement fauché : mentulis exsectis 
pelle nudati sunt. On traita de même un 
huissier de la chambre, qui avoit favorisé 
leurs coupables amours. Les trois princesses 
furent renfermées dans des châteaux. La 
reine de Navarre y fut étranglée aussitôt , 
par ordre exprès de son époux. Il est hon- 
teux à Philippe le Bel d’avoir rendu de telles 
sentences, et de n’avoir pas prévenu ou 
étouffé ces scènes scandaleuses. 

iLa mère de ces trois princes ne fut pas 
exempte elle-même d’accusations de cette 
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nature : on disoit qu’elle s’abandonnoit à des 
écoliers, et qu’après avoir satisfait sa pas- 
sion, elle les faisoit jeter des fenêtres de sa 
chambre dans la Seine , afin de cacher ses 
débaqches en faisant périr ses complices. 
Ces bruits, véritables ou calomnieux, dés- 
^ honoroient la majesté du trône par leur in- 
famante publicité. 

Il y avoit long-temps que Philippe le Bel 
étoit en horreur à ses peuples; les exactions, 
le poids des subsides, l’altération des mon- 
n.oies ne l’avoient pas rendu plus riche. Ses 
colfres, dit un historien, ressembloient au 
tonneau des Danaïdes, oh l’on versoit sans 
cesse sans qu’il se remplît. Il se forma contre 
lui des ligues secrètes et ouvertes; plusieurs 
provinces méditoient déjà la défense de leurs 
privilèges et de leur liberté. 

. La première ligue fut en Champagne. Les 
évêques , abbés et seigneurs y entrèrent. Il 
s’en fit de pareilles en Nivernois, en Verman- 
dois , en Beauvoisis. La révolte, fruit du mé- 
contentement général , alloit éclater de toutes 
parts, et l’on étoit sur le point de contraindre 
le monarque à révoquer ce qu’il avoit fait 
d’injuste contre ses sujets. Il fut véritable- 
ment effrayé de les voir prêts à lui demande» 
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compte de son administration. Il se troubla, 
tomba malade, et mourut à Fontainebleau. ,3,4. 
Selon d’autres historiens, un sanglier s’étant 
jeté entre les jambes de son cheval, le ren- 
versa, et il fut tellement froissé de cette 
chute, qu’il en périt. Gaguin rapporte qu’il 
y a quelques soupçons qu’il avoit été assas- ^ 
siné par les ordres de l’évêque deChâlons eu 
. Champagne , auteur de la première ligue. 

Le peu de certitude qui règne parmi les his- 
toriens au sujet de son trépas, donne à cette 
dernière opinion une certaine probabilité. 

Au lit de la mort, il témoigna un grand 
regret d’avoir foulé les peuples et attenté à 
leurs privilèges; mais tous ces repentirs tar- 
difs ne justifient point les rois, et ne réparent 
pas le mal qu’ils ont fait. Un règne dur et 
violent, un génie impitoyable et vindicatif, 
une dissipation perpétuelle, une avarice bon- ^ 
teuse , les plus basses manœuvres pour avoir . 
de l’argent , au milieu d’un faux air de 
grandeur , des désordres infinis qui résul- 
tèrent de l’altération des espèces , tout le 
condamne au tribunal de la postérité. 

On le vit le premier interdire aux barons 
la fabrication des espèces d’or et d’argent, * 
et enlever ainsi à ses rivaux un des privi- 
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léges les plus avantageux à la souveraineté , 
et qui , plus que tout autre , décida la ré- 
volution prochaine. 

Il réunit à la monarchie Lyon , la seconde 
ville de l’état. En vertu de ses anciens pri- 
vilèges , elle se gouvjernoit comme une ré- 
publique : elle cessa de l’être ; et qu’obtint- 
eile pour dédommagement? Il fut statué 
que tous les biens du chapitre seroient, le- . 
nus à titre de comté. De-là vient que les 
chanoines sont nommés aujourd’hui comtes 
de Lyon. . 

On vit se former sous son règne l’heu- 
rqpse république des Suisses. Trois cantons 
se liguèrent contre l’empereur , qui étoit 
leur souverain en qualité de duc d’Autriche. 
Ils chassèrent leur gouverneur , tyran su- 
balterne, qui les traitoit avec rigueur; et 
leur généreux courage ayant été récompensé 
par le succès, ils ébauchèrent la confédé-» 
ration qui subsiste aujourd’hui. Cette répu- 
blique doit encore plus sa force et sa durée 
à ses montagnes et à ses rochers , qu’à sa 
constitution proprement dite ; mais le local 
et les mœurs suppléent beaucoup à son 
imperfection. 

Le parlement , dans son ancienne et res- 
pectable 
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pectable origine , étoit l’assemblée générale 
, de la nation, seule arbitre des affaires im- 
portantes du royaume. Peu à peu s’introduisit 
dans cette cour la coutume de rendre jus- 
tice aux particuliers qui la demandoient. Les 
causes se multiplièrent ; et les plaideurs qui 
avoient intérêt de se soustraire aux justices 
féodales , ne manquoient pas d’implorer les 
justices royales , émanations directes et vi- ^ 
sibles du parlement. Les barons, les grands 
juges avoient appelé auprès de leur siège des 
légistes versés dans la connoissance des pro- 
cédures; ils leur confioient l’examen des 
différends entre particuliers, afin que les af- 
faires publiques ne fussent point interrom- 
pues : mais ils s’étoient réservé le droit de 
prononcer les jugemens, l’épée au côté. Phi- 
lippe le Bel rendit sédentaire à Paris cette 
partie du parlement, destinée à juger les 
procès. Il ne créa donc point le parlement, 
il fixa seulement son domicile. 

Le fatal code de Justinien vint dans ces 
circonstances, et acheva de renverser l’an- ^ 
cien gouvernement françois , qui donnoit aux 
peuples toute la liberté que la rudesse de ces 
siècles grossierspouvoit leur permettre. Il étoit 
susceptible delà plus grande perfection, et 
2. . N 
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les fondemens en étoient majestueux et ad- 
mirables. Ce code de Justinien , jeté au milieu 
de nos coutumes , dénatura nos lois, et en les 
embrouillant , occasionna une confusion af- • 
freuse. Ces lois romaines , convenables sans 
doute à un peuple ' dominateur et affermi 
sur une large base , à un peuple déjà ancien, 
etquiétoit , pour ainsi dire, seul au milieu 
de l’univers qu’il .embrassoit , étoient faites 
pour accabler un peuple naguère errant, et 
qui, n’ayant pas encore les lumières suffisantes,* 1 
ne pouvoit participer aux bienfaits d’une lé- 
gislation étendue. Elle devenoit étrangère à 
une nation que l’on pouvoit considérer 
comme n’étant encore ni libre, ni esclave. Nos 
mœurs, notre superbe mépris pour les scien- 
ces , la domination de Rome moderne , le 
reste de cette féodalité qui n’étoit pas encore 
détruite, tout s’opposoit à l’adoption de ce 
code. 11 n’en régna pas moins sur des peuples 
pe 4 formés pour ses maximes : il fallut dan« 
la suite le ployer en tous sens pour le faire 
obéira nos mœurs; et la raison humaine ne 
trouvant pas un fil dans ce dédale de con- 
tradictions, abandonna l’étude sacrée des lois 
à l’ineptie et à l’extravagance des commen- 
tateurs. 
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Les représentations théâtrales remontent 
à l’époque de ce règne. Les mystères furent 
mis sur la scène. Et pourquoi s’en étonne- 
t-on de nos jours? Quels sujets plus intéres- 
sans pouvoit-on mettre sous les regards de la 
multitude, que les actions si connues des per- 
sonnages de la Bible? Les auteurs ne péchè- 
rent donc point par le choix, ainsi qu’on l’a 
dit sans réflexion. Ils parloient de ce qui oc- 
cupoit profondément toutes les familles; on 
citoit les Ecritures dans les acfions de la vie; 
un théâtre chrétien étoit un théâtre vraiment 
national ; les auteurs avoient saisi l’esprit 
du temps ainsi que son langage. Le génie 
leur manqua ; mais leurs talens n’en frappè- 
rent pas moins le but de leur art. Tous les 
historiens s’accordent à dire qu’on pleuroit 
à chaudes larmes, en voyant la mère de Jé- 
sus , son divin fils , ses souffrances, les saints 
apôtres et tous les augustes personnages dont 
il est parlé dans l’Evangile. Les échafauds 
étoient couverts d’un peuple immense qui se 
frappoit la poitrine , et dont la joie égaloit 
la componction. Ce n’est pas à nous qu’il ap- 
partient de trouver ridicules les plaisirs de 
nos aïeux ; ils étoient plus vifs que les nô- 
tres, puisque l’attendrissement et l’admira- 
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tion étoient au plus haut point. Depuis cette ' 
époque , quand des auteurs plus polis et plus 
ingénieux ont formé un théâtre uniquement 
composé des débris des théâtres anciens , ce 
# théâtre factice s’èst trouvé prodigieusement 
rétréci ; il n’a rien dit à la multitude , et on 
a laissé échapper un grand moyen d’éclairer 
les hommes. . • 


LOUIS X, 

SURNOMMÉ LE H U T I N. 

ü. règne d’un an sir mois et six jours ne 
pouvoit guère laisser une empreinte remar- 
quable parmi cette foule d’événemens qui 
Varient le spectacle de l’histoire. Ce règne 
fut heureusement court , si l’on considère 
le caractère mou, foible, irrésolu, de Louis x. 
Tous les rois font quelque bien à leur avène- 
ment au trône , il n’en Ht aucun; il n’eut que 
les vices et point les vertus de la jeunesse. 

La punition d’Enguerrand de Marigny sur- 
intendant des finances, est tout ce qui mé- 
rite notre attention. Sous le dernier règne il 
avoit gouverné le roi et l’état. Le ministre 
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de Philippe le Beln’avoitpu être qu’un hom- 
me dur et avare. Les exactions dont on se 
plaignok, il les avoit autorisées. Le ressen- 
timent général de lanation l’accusoitdes maux 
qu’elle avoit soufferts.Quoiqu’on eût levé des 
sommes immenses sous le feu roi , il y avoit , 
quand il mourut , si peu d’argent à l’épar- 
gne , qu’on n’y trouva point de quoi faire les 
frais du sacre de son successeur. C’étort une 
nécessÜé alors de thésauriser , parce que la 
circulation égale des espèces , à l’aide du pa- 
pier , n’étoit pas encore connue. Cependant 
la fortune du surintendant insuîtoit à la di- 
sette du trésor royal ; cette fortune surpas- 
soit les richesses légitimes qui doivent appar- 
tenir à un serviteur désintéressé et fidèle. 

Appelé pour se justifier, Enguerrand ré- 
pondit que de tant de deniers qu’on avoit levés 
sur le peuple, le comte de Valois, oncle du 
roi , en avoit pris'Sa plus grande partie, et 
que le reste avoit servi à payer les charges 
du royaume. 

Il étoit déjà coupable, par son propre aveu, 
d’avoir laissé 4’onele du roi puiser à son gré 
dans les coffres de l’état." Il étoit au moins le 
fauteur de ce crime ; car n’étoit-ce pas à 
lui de veiller sur ce dépôt sacré avec une fer- 
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meté incorruptible ? La fureur du comte de 
Valois, trahi par cette confession , prouve 
que le vol avoit été réellement commis ; et 
pour se venger, il accusa à soii tour le minis- 
tre d’avoir conseillé l’altération des mon— 
noies , les concussions sur le peuple , la dégra- 
dation des forêts royales , et d’avoir reçu de 
l’argent des Flamands, auxquels le roi fai- 
soit la guerre. 

Sur ces accusations, il fut pendu alftt four- 
ches patibulaires de Montfaueon , qu’il avoit 
fait élever. Son procès ne lui fut pas fait 
dans les règles , il est vrai , parce qu’il fut 
mis à mort par le complice de ses malver- 
sations, quicraignoit d’être chargé de nou- 
veau , et qui ne permit pas qu’il fût ■ en- 
tendu ; mais ses richesses prodigieuses dépo- 
soient évidemment contre lui , encore plus le 
cri public; et, comme le dit Mézeray, rigide dé- 
fenseur de l’équité , toute *la France appeloit 
] a justice du ciel sur la tête de Marigny. 

Le repentir que témoigna le comte de 
Valois après sa mort, ne prouve pas encore son 
innocence ; il pouvoit se reprocher j ustement 
le supplice d’un homme dont il avoit partagé 
les vols, et sentir des remords, sans qu’ils jus- 
tifiassent le concussionnaire. Enfin , l’histoire 
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a remarqué que le comte , tombé en para- 
lysie , eut depuis l’imagination aussi malade • 
que le corps , et que ses regrets ne commen- 
cèrent que dans cet état de foiblesse et d’in- 
lirmité. 

Plusieurs historiens ont voulu réhabiliter 
la mémoire d’Enguerrand de Marigny ; mais 
les faits authentiques et qui sont venus jus- 
qu’à nous, réfutent le caprice dangereux de 
ces écrivains. L’impunité attachée au crime 
de péculat est trop commune dans l’histoire , 
pour qu’elle n’applaudisse point à la justice 
rare qui frappe enfin l’une de ces têtes cou- 
yf, pables qui font le désordre et le mâlheur des 
états. 

Louis le Hutin avoit aussi la soif de l’àr- 
/y gent. Il offrit aux nombreux esclaves de ses 
domaines , c’est-à-dire aux habitans de la 
campagne , des lettres d’affranchissement, à 
condition qu’ils lçs paieroient ; mais ces cul- 
tivateurs qui vivoient des fruits de la terre, 
et qui avoient très-peu d’argent à eux , s’é- 
crioient qu’ils n’avoient pas le moyen de de- 
venir libres ; qu’on vouioit leur vendre ces 
lettres trop cher , et que la servitude étoit 
moins rigoureuse que cette liberté pénible 
qui alloit les dépouiller de leurs héritages. 
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Xiouis le Hutin leur répondit qu’ils 'étaient 
nés Francs , et qu’ils dévoient prendre de ce# 
lettres au prix qu’on y mettait. Gomme il 
n’étoit plus en leur pouvoir de n’être pa* 
libres , ils achetèrent de ces lettres en les ar- 
rosant de larmes. Ce bien n’étoit pas pour 
eux , mais pour leur postérité. Il eût été plu* 
généreux dans le royaume des Francs de le* 
affranchir gratuitement ; alors ils auroient 
béni la main qui les eût dérobés à l’esclavage, 
sans les dévouer à la misère. 

Ces hommes ne suffisant pas encore à l’in- 
satiabilité , on fit payer aux Juifs leur rappel 
pour doute ans. Vouloit-on quelques taxes 
extraordinaires ? on les accusoit de profaner 
des hosties , de crucifier des enfàns; et ils se 
sauvoient du bûcher avec de l’argent. Il fal- 
loit bien que cette nation infortunée se con- 
solât, par l’usure , des outrages dont on l’ac- 
cabloit sans cesse. Et n’étoit-elle pas néces- 
^ sitée à des gains peu légitimes , puisqu’on 
la choisissoit toujours pour réparer la dissi- 
pation des finances ? 

Une expédition malheureuse , faite en 
Flandre contre la foi des traités, fut suivie 
d’un plus grand désastre ; une armée entière 
périt dans la fange à la merci des ennemis. 
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Louis x l’avoit conduite sans vivres ni muni- 
tions j à un siège inconsidéré. Sans la famine 
qui ravagea le camp des vainqueurs, et qui les 
rendit aussi à plaindre que les vaincus , l’état 
restoit sans défenseurs contre les nations voi- 
sines. 

S’étant échauffé à jouer à la paume , et 
ayant bu trop précipitamment à la glace , j. 
Louis le Hutin tomba malade et mourut, lais- vnl 
sant sa seconde femme enceinte de trois mois. — 

Son frère Philippe étoit à Lyon , où il 
travailloit, de tout son pouvoir, à faire un 
pape. A la première nouvelle , il abandonna 
sa négociation-, et se rendit en poste à Paris. 

Il se logea au palais du défunt , et ayant 
convoqué une assemblée des gvands, il leur 
demanda le gouvernement. Il fut arrêté qu’il 
l’auroit jusqu’aux couches de la reine; que si 
elle aceouchoit d’un garçon , il auroit la ré- 
gence, nonobstant l’exemple donné sous la 
minorité de S. Louis, et qu’il serait reconnu 
roi , si sa belle-sœur aceouchoit d’une fille. 
Nous avons remarqué que la régence accor- 
dée à la reine Blanche étoit une innovation -- 
qui avoit soulevé les esprits , et l’ancienne 
coutume reprit sa vigueur. 

Cependant la couronne lui fut disputée 
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par sa nièce, fille de Louis le Hutin. Cette 
grande question n’avoit pas encore été agitée 
dans le fait , depuis la fondation de la mo- 
narchie. Voici les objections téméraires des 
ennemis de la loi Salique, et il est du devoir 
de l’historien de les rapporter. Quelle loi 
écrite excluoit les princesses du sang ? Les 
autres monarchies appellent les femmes à 
l’héritage du trône. Les pairies de France" 
ne les rejettent pas. Pourquoi le royaume 
seroit-il d’une autre nature que les fiefs qui en 
relèvent F Les filles ont hérité dans tous les 
temps, soit du Languedoc, soit de la Cham- 
pagne , soit de la Flandre , soit de la Nor- 
mandie , soit de la Guienne , soit de la Bre- 
tagne : pourquoi n’hériteroient-elles pas du 
premier fief , du grand fief du royaume ? 
On opposoit à ces raisonnemens la loi sa- 
lique. Mais , ajoutoient ces critiques auda- 
cieux d’une constitution aussi chère aux Fran- 
çois, qu’est-ce que la. loi salique? Qui l’a 
faite ? C’est une loi de tradition qui ne veut 
point, dit-on , que les femmes héritent de la 
terre salique , et qui dit que le royaume de 
France en général est terre salique , aussi 
bien que chaque terre du royaume : mais 
l’usage avoit attribué les terres-pairies aux 
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frinmes ; mais c’étoit la première fois que 
l’on faisoit l’application de cette loi , et elle 
n’avoit jamais été vivante, c’est-à-dire mise 
en exécution ; on n’avoît pas même encore 
examiné dans aucune assemblée des états , 
s’il existoit vraiment une loi par laquelle les 
filles fussent exclues de la couronne. Il est 
vrai que , par une singularité assez étrange , 
le cas ne s’étoit point encore présenté. La 
couronne , depuis Pharamond , avoit toujours 
passé du père au fils, ou du frère mort sans 
enfans , au frère son héritier. 

Charles, comte de la Marche, cadet de 
PJrilippe, appuyoit fortement les prétentions 
de la fille de Louis le Hutin. Et par quel in- 
térêt ? On l’ignore. Il ne savoit pas alors qu’il 
devoit succéder à son frère en vertu de la 
même loi qu’il combattoit. Cette importante 
question restoit indécise , car un simple ar- 
rêt n’auroit peut-être pas ôté ou donné un 
royaume tel que la France ; mais Philippe , 
en attendant le décret du sort , employa les 
quatre mois qu’il fut régent, à se concilier, 
avec les revenus de la couronne , des amis 
puissans qui l’aidassent à se la mettre sur la 
tête. Ce parti étoit plus sage que de s’amuser 
à soutenir l’authenticité de la loi salique. 
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PHILIPPE. Y, 

J* ' 

DIT LE LONG. 

L E sexe de l’enfant que la reine portoitdans 
son sein étant incertain , l’interrègne étoit 
ouvert, et les esprits demeuroient en sus- 
pens. La reine accoucha d’un fils; Philippe 
fut détrôné, mais ce roi posthume ne vécut 
que cinq ou six jours. Philippe remonte sur 
le trône. L’enfant monarque fut porté à Saint- 
Denis , et enterré aux pieds de son père. On 
le proclama , dans la pompe funèbre, roi de 
France et de Navarre, sous le nom de Jean 1*'. 
Nous blâmons très-fort les historiens qui ne 
l’ont pas mis au nombre des rois. Pour- 
quoi son nom n’entreroit-il pas dans la liste , 
et ne se mêleroit-il pas au nom de ses an- 
cêtres i 

La reine ne pouvant se consoler d’avoir 
perdu son époux et son fils, ne cessa de les 
pleurer pendant douze années, et mourut de 
douleur. 

L’oncle hérita du trône parla mort du ne- 
veu , et ce fut le premier roi de la troisième 
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race qui vint à la succession de la couronne 
en ligne collatérale. Il précipita son sacre. 
L’inquiétude que causoient la protestation 
de la cour de Bourgogne, et les réclama- 
tions des pairs , fut si grande , qu’on tint la 
porte fermée pendant la cérémonie. De re- 
tour à Paris , il gagna , par des alliances et 
par des dons considérables, les grands, dont 
il redoutoit le plus la puissance et les in- 
trigues. . 

Il ne manqua pas de convoquer une assem-r 
blée qu’il présida , et où l’on fit des lois ex- 
presses pour exclure de la couronne les prin- 
cesses du sang ; mais cette assemblée n’ayant 
pas été convoquée avec les formalités pres- 
crites et anciennement consacrées, les ser- 
mens ayant été faits entre les mains du chan- 
celier , ce qui étoit une innovation , ce nou- 
veau décret , dicté plutôt par le monarque 
que par la nation, n’ajouta rien à la force de 
l’ancien usage , qui seul a fait de cette loi une 
loi fondamentale. 

A l’exemple de son aïeul , Philippe le Long 
altéra les monnoies ; et à l’exemple de ses 
prédécesseurs , il fit un trafic de la liberté ci- 
vile , qu’il vendit aux serfs de ses domaines. 
Renchérissant encore sur ce commerce , il 
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anoblit des familles roturières à prix d’ar- 
gent ; il lui étoit plus court et plus avanta- 
geux de hâter la liberté générale , que de 
revenir sur les institutions récentes. En li- 
cenciant tant d’hommes, ils étoient perdus 
pour les seigneurs, et ilsrevenoient à la cou- 
ronne. 

Il déclara le domaine de nos rois inalié- 
y '' nable ; loi utile dans un siècle où tous les prin- 
cipes politiques étoient méconnus , et où les 
rois montroient pour l’argent une avidité qui 
devenoit préjudiciable à eux-mêmes. Cette • 
vieille loi pourroit recevoir de nos jours des 
modifications très-étendues, et sur-tout salu- 
taires ; elles tourneroient à l’avantage dit 
prince et de l’état. 

Mais une loi éternellement bonne par sa 
nature, fut celle par laquelle il rendit réver- 
sibles à la couronne , au défaut d’héritiers 
mâles , les apanages qui auparavant apparte- 
noienfcdangereusementen toute propriété aux 
enfans de France. 

L’esprit des croisades avoit laissé dans le 
royaume un reste de fomentation qui ras- 
sembloit de temps en temps des hordes er- 
rantes et indisciplinées, toujours promptes à 
se précipiter dans le brigandage. De nou- 
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veaux pastoureaux causèrent des désordres 
effrojables. Les infidèles alarmés, et instruits 
par les désastres passés , voulaut arrêter cette 
émigration dans son origine, chargèrent les 
Juifs d’empoisonner les puits. Ceux-ci remi- 
rent cette commission dangereuse aux ladres 
ou lépreux , dont le nombre étoit considé- 
rable. On leur avoit persuadé que quiconque 
boiroit de ces eaux seroit frappé de la lèpre , 
et qu’alors, toute distinction honteuse venant 
à cesser , ils rentreroient égaux dans la so- 
ciété. On punit l’erreur ou le crime de ces 
malheureux par le supplice du feu. Ceux qui 
les avoient conseillés, eurent le même sort; 
niais ce qu’on auroit peine à croire , si tous 
les historiens ne l’attestoient , c’est que ces 
Juifs s’élauçoient dans le bûcher avec une 
joie triomphante , et que les femmes y je- 
toient leurs enfans avant elles, dans la crainte 
qu’on ne leur donnât l’eau du baptême, qui 
leur imprimoit plus d’horreur que les flammes 
du bûcher. 

Les ladreries furent confisquées : nouveau 
profit pour le monarque qui s’attribuoit sans 
honte tout ce qu’il pouvoit envahir. Ces hô- 
pitaux utiles , fondés depuis les croisades , 
étoient riches; c’étoient autant d’asjles ou^ 
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verts aux iu fortunés qu’une piété prévoyante 
avoit rassemblés et soustraits à la société , 
pour la préserver de la contagion générale. 
On ne manqua point de prétextes , ou réels 
ou imaginaires, pour dépouiller ces hospices 
fondés par la charité et le patriotisme. 

Philippe le Long mourut à vingt-huit ans , 
après un règne de cinq, ll^ne laissa que des 
filles. En soutenant la loi salique, il avoit 
prononcé contre son propre sang, déshérité 
par l’acte même qu’il avoit été si jaloux de 
publier. Il avoit repris sa femme, accusée 
d’adultère , et condamnée, peu après , à finir 
ses jours en prison dans le château de Dour- 
dan , persuadé de son innocence, ou feignant 
de l’être ; sa jalousie ne fut pas cruelle , ainsi 
que l’avoit été celle de ses prédécesseurs, ün 
l’a surnommé le Long, à cause de sa taille 
haute et déliée. ' . 

Si l’on veut avoir une idée de la jurispru- 
dence criminelle sous ce règne , on l’aura 
complètement dans le fait suivant. Le pré- 
vôt de Paris détenoit dans les prisons du Châ- 
telet un riche homicide. Le crime étoit no- 
toire ; il fut condamné à mort d’une voix 
unanime. L’exécution étoit confiée au pré- 
vôt. Le condamné lui offrit de grosses som- 
mes 
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mes pour sçsoustraireau supplice. Mais com- 
ment l’y soustraire? L’avide magistrat tira 
des mêmes prisons un pauvre prisonnier in- 
nocent , qui avoit malheureusement quelques 
ft-aits de ressemblance avec le meurtrier, et 
le fit pendre sous le nom du coupable. On 
s’épouvantera de la facilité d’une telle mé- 
prise, et de l’audace du juge assassin. Le for- 
fait du prévôt fut reconnu; on l’attacha au 
même gibet où avoit expiré l’innocent. 

Philippe le Long vouloit établir dans le 
royaume un même poids, une même me- 
sure , une même monnoie. Ce projet auroit 
pu avoir son utilité; mais il n’étoit pas prati- 
cable : il n’y avoit aucune union dans les dif- 
férentes parties du royaume , et les coutumes 
étoient encore plus opposées qu’elles ne -le 
sont aujourd’hui. D’autres abus plus pres- 
sans étoient à déraciner. L’homme qui veut 
le bien , s’attache le plus souvent à des mots, 
et faute de connoissances plus fines , plus 
particulières , veut soumettre à son opinion 
despotique des détails qui roulent d’eux- 
mêmes. Une loi inflexible en fait de com- 
merce , est toujours une loi dangereuse ; il 
faut composer avec les institutions établies 
.depuis long-temps, parce qu’il y a toufouis 
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quelques biens qui s’y trouvent cachés ; et 
il y a des changemens qui ne dépendent point 
du législateur, mais du temps. • 


CHARLES IV, 

DIT LE BEL. 

Ce même prince qui s’étoit élevé avec force 
contre la loi salique , changea d’opinion , 
quand elle le fit succéder à son frère ; mais il 
ne devoit lui -même laisser que des filles. 
C’étoit une destinée assez extraordinaire que 
de voir quatre rois de la postérité de Philippe 
le Bel décéder de suite dans l’espace de douze 
années et à la fleur de leur âge. Le même 
événement devoit se reproduire dans la per- 
sonne des trois rois sortis de Henri n , mort 
sans enfans mâles. 

H avoit répudié sa femme convaincue d’a- 
dultère , et Pavoit confinée au château Gail- 
lard d’Andeli. Elle s’échappa de sa prison , 
et se fit religieuse à Maubuisson , moins pour 
y faire pénitence , que pour mettre sa vie en 
-sûreté. 

Charles le Bel avoit des talens et des vertus. 
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Son amour pour l’ordre et pour la justice ne 
se borna point à des actions insuffisantes : il 
commença «on règne par réprimer , avec une 
louable sévérité, les violences des gentils- 
hommes , et par punir les financiers, pres- 
que tous Lombards et Italiens ; car les Fran- 
çois dédaignoient encore d’exercer ce mé- 
tier , qui , en réveillant des idées de con- 
trainte et d’oppression , avoit quelque chose 
d’avilissant. On confisqua le fruit de leurs 
rapines ; on les renvoya dans leur pays, tels 
qu’ils en étoient venus : punition la plus 
grande qu’on pût leur infliger , dit Mézerai. 
Le maître de la monnoie , receveur général 
des revenus de la couronne , aimoit mieux 
mourir que de révéler le lieu où il avoit ca- 
ché les deniers du roi. Cet homme de basse 
naissance , nommé Laguette , n’avoit pas 
été épouvanté par la fin de Marigny. L’es- 
prit de ce concussionnaire revivoit en lui 
avec la même souplesse et la même audace. 

Un seigneur de Casaubon , allié au pape 
Jean xxn, dont il avoit épousé la nièce , 
croyoit à l’impunité de ses crimes par le cré- 
dit que lui donnoit cette haute alliance. Il 
violoit les vierges , rançonnoit les passans , 
protégeoit les brigands. Il pensoit que l’au.- 
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torité royale n’oseroit jamais l’atteindre clans 
son châtel fortifié. On le vit assommer l’huis- 
sier de la cour qui lui apportait l’ordre de 
comparaître au parlement , et menacer du 
même traitement ceux qui viendraient après 
lui. Charles le fit arrêter; et, malgré la re- 
commandation du pape et tout ce qu’on mit 
en œuvre pour fléchir la justice du monarque, 
le coupable fut puni de mort, 

La sage conduite de ce prince, habile à 
profiter des circonstances, donna la paix à la 
France , et la fit respecter de ses voisins , 
tandis que l’Angleterre était en proie à des 
troubles honteux. Sa mâle probité ne faisoit 
aucune grâce au vice , quelque puissant qu’il 
fût. Rigide observateur des lois , il mettait 
sa gloire à bien gouverner ses peuples; et si 
sa carrière n’eût pas été sitôt bornée, selon 
toute apparence il eût fait de grandes choses 
ht pour leur bonheur. Une mort prématurée 
enleva ce monarque, dont les courtisans fai- 

soient , sans le savoir , le plus bel éloge , en 

disant qu'il tenait plus du philosophe que 
du roi. 

Il se joignit au pape , pour lever des dé- 
w cimes sur les biens ecclésiastiques dans son 
royaume : par-là il soulageoit la partie souf* 
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frante de l’état , et n’attaquoit qu’un corps 
excessivement riche , ,en état de rendre une 
partie des donations immenses qui lui avoient 
été faites. 

On ne peut lui reprocher que d’avoir voulu 
réunir l’Empire à la maison de France : dé- 
marche qui, n’étant pas couronnée par le suc- 
cès , fut regardée comme imprudente ; mais 
il avoit la gloire de Charlemagne si présente 
à l’esprit, qu’il sentoit en lui-même ne de- 
voir pas la dégrader par des vertus inférieures. 

Il ne fut point élu roi des Romains. Il auroit 
pu rappeler l’ancien gouvernement féodal ; il 
en eût été digne par sa générosité. Les prin- 
ces Allemands se jouèrent de ses espérances , 
et lui manquèrent de parole. 

Honorant la nation françoise dont il étoit 
le chef, et l’esprit plein de ses antiques liber- 
tés , quand il se sentit près de sa fin , il lit 
appeler les grands , et leur déclara la gros- 
sesse de la reine , en ajoutant que si elle 
accouchoit d’un fils , il ne doutoit point 
qu’ils ne le reconnussent pour roi ; mais que 
si elle n’avoit qu’une fille , ce seroit aux ; 
grands barons de la France à adjuger la cou- 
ronne. 

La maison de Bourbon présenta requête < 
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sous ce règne, pour obtenir l’érection de la * 
baronnie de Bourbon en duché-pairie. Les 
lettres du roi exhortent la maison de Bour- 
7 bon à maintenir par ses services la dignité 
de la couronne. 

Le gouvernement monarchique n’étoit pas 
encore formé , puisque les principes de l’o- 
béissance n’étoient pas établis; il ne pouvoit 
avoir lieu que par la réunion des grands fiefs 
à la couronne. Ces grands fiefs ne reconnois- 
soient le monarque que pour suzerain. Les 
provinces même qui étoient soumises, avoient 
une multitude de privilèges qu’elles s’étoient 
i cserves ; et les ducs de Guienne, de Bour- 
gogne, de Bretagne , et le comte de Flandre, 
enlevoient au trône une partie de sa prépon- 
dérance. - , - 
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PHILIPPE VI, 

DIT DE VALOIS. 

m 

o n vit un interrègne pour Ja seconde fois , 
et une grande question à débattre. La veuve 
de Charles le Bel étoit enceinte. Edouard m , 
roi d’Angleterre , disputoit la régence à Phi- 
lippe de Valois. Edouard étoit fils aîné de la 
sœur du dernier monarque. Philippe étoit 
fils aîné de l’oncle paternel des trois derniers 
rois. L’un fondoi t ses prétentions sur la proxi- 
mité du degré ; l’autre invoquoit la loi sali- 
que. Edouard interprétoit cette loi , en di- 
sant que si elle avoit exclu les femmes de la 
couronne , attendu la foiblesse de leur sexe 
et la nécessité d’avoir un roi guerrier à la tête 
d’une nation guerrière , cette même loi n’ex- . 
cluoit point les fils des princesses , et que le 
neveu devoit Pemporter sur le cousin ger- 
main ; qu’enfin le plus proche parent mâle 
étoit le plus habile à la succession. 

Ces raisons sembloient plausibles et con- 
cluantes, vu l’impossibilité de découvrir le 
véritable sens de la loi salique ; mais, de 
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puissans amis , et l’aversion invincible que 
les François avoient pour la domination an- 
gloise, déterminèrent les états, bien plus 
que la vieille et obscure loi , à donner la ré- 
gence à Philippe de Valois : c’étoit lui as- 
surer la royauté. D’ailleurs , Edouard vou- 
loit-il conserver les deux couronnes ? L’au- 
roit-il pu ? Que de difficultés à vaincre ou 
à concilier ! Il étoit beaucoup plus facile de 
couronner celui qui étoit présent et né en 
France. 

L’enfant posthume , dont la reine veuve 
accoucha , fut une fille. Philippe fut pro- 
clamé roi. On le nomma le Fortuné, parce 
qu’il obtenoit une couronne après trois princes 
décédés jeunes : litre qu’il ne garda point , et 
qui n’est guère convenable avec le poids, les 
fatigues et les devoirs de la royauté. 

L’étranger , lors de son couronnement , 
renouvela les traits de malignité dont les na- 
tions voisines aimoient depuis long-temps 
à se repaître. On citoit ce Dante Alighiéri , 
poete célèbre , qui écrivit , pour se venger 
du comte de Valois , qu’il jugeoit l’auteur de 
son exil, que HugueS Capet, premier roi de 
la troisième race, étoit fils d’un boucher de 
Paris. Cette calomnie faisoit impression , mal- 
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gré les preuves les plus évidentes ; et Pou 
opposoit une chronologie fausse et imagi- 
naire , à celle qui étoit véritable et recon- 
nue. Mais on vouloit humilier Philippe de 
Valois , et les moyens les plus grossiers 
ne sont pas toujours ceux qui réussissent le 
moins. 

Son premier acte d’autorité , auquel on 
applaudit^ fut de faire faire le procès à un 
Pierre Remy , qui avoit eu l’administration 
du fisc sous Charles iv. Il fut convaincu de 
péculat , et condamné à être pendu ; ce qui 
fut exécuté. 

Les Flamands, toujours en guerre, tou- 
jours opposés au roi de France pour le main- 
tien de leurs libertés , coûtèrent beaucoup à 
réduire. Ils le furent pour un temps : Philippe 
les traita avec une cruauté bien faite pour 
répandre parmi ces peuples cet esprit de ven- 
geance qui éclata , dix années après , avec 
une fureur implacable. Le soulèvement des 
Flamands avoit eu pour cause les levées d’ar- 
gent que leur comte faisoit sur eux , afin 
d’acquitter, à leur détriment, des traités par- 
ticuliers signés avec, le roi de France. 

Philippe, enflé de ses succès, connut la 
Vanité au lieu du noble orgueil : il mit la 


p igitized by Google 



HISTOIRE 


S.o6 

vengeance à la place de la gloire. Il résolut 
d’humilier Edouard son rival et son compéti- 
teur ; il le somma, d’une manière hautaine, 
de venir en personne lui rendre hommage 
de la Guienne et du comté de Ponthieu : 
c’étoit abuser de son droit, et faire parade 
d’une vaine cérémonie. L’Anglois , après 
avoir balancé sa démarche, prit i’c.vis des 
pairs de son royaume , vint en France comme 
duc de Guienne ; mais il étala dans sa suite 
et dans ses discours l’appareil et la fierté d’un 
monarque. Il créa la forme de l’hommage 
qu’il rendit , et se retrancha dans des termes 
généraux , qu’il expliqua depuis dans des let- 
tres qui ne compromettoient plus sa dignité 1 
personnelle. 

Après cet acte forcé,, et qui lui fit conce- 
voir une haine immortelle contre le prince 
qui l’avoit traité avec tant de hauteur , il pro- 
testa qu’il demandoit justice aux états , pour 
les terres que le roi de France lui retenoit 
depuis la dernière guerre faite en Guienne 
par Charles de Valois; qu’il souffiroit impa- 
tiemment de voir qu’on lui retenoit une par- 
tie du duché pour lequel il venoit expressé- 
ment de faire hommage. 

Comme il étoit prudent , il dissimula ses 
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desseins, attendant l’occasion d’humilier à 
son tour le roi de France. Il tâcha d’attirer 
les Flamands dans son parti, et il y réussit. 
Un brasseur de bière, nommé Jacques Ar- 
tevelle , devint pour lui un allié plus puis- 
sant que l’empereur Louis de Bavière , et 
que cinq autres princes qui étoient entrés 
dans la ligue. 

Pierre Artevelle étoit un de ces hommes 
que l’orgueil des rois vulgaires au roi t dédai- 
gné , et que le génie éclairé d’Edouard re- 
connut et employa. Entreprenant, politique, 
brave , vigilant, ce brasseur de bière avoit 
acquis sur les Flamands le pouvoir que don- 
nent le courage , le patriotisme , l’éloquence 
et les succès. ' . 

Philippe de Valois, après avoir irrité mal- 
à-propos le roi d’Angleterre , dont il ne sut 
pas distinguer ni connoître les talens , s’étoit 
fait un nouvel ennemi dans Robert d’Artois , 
petit-fils du comte d’Artois , qui fut tué à 
la bataille de Courtray , contre les Flamands , 
sous le règne de Philippe le Bel , et arrière- 
petit-fils de Robert, comte d’Artois, frère 
du roi S. Louis. 

Après la n^prt de son aïeul , le comté d’Ar- 
tois lui appartenoit , comme au légitime hé- 
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ritier ; car son père étoit mort avant son aïeul. 
Philippe le Bel, par des raisons personnelles, 
l’avoit donné à Mathilde , sa tante , Hile du 
comte, femme du duc de Bourgogne. L’en- 
fance où étoit alors Robert, l’empêcha de 
ressentir le tort qu’on lui faisoit ; mais sous 
le règne de Philippe de Valois , de qui il avoit 
épousé la sœur, il s’en plaignit , et demanda 
justice au parlement. Il y plaida sa cause 
contre sa tante , et perdit son procès. Philippe 
de Valois pouvoit aisément le dédommager 
ou le satisfaire d'un autre côté, et étouflèr 
ainsi les étincelles d’une querelle dangereuse; 
il ne le Ht pas. 

Il paroît qu’on avoit produit contre Robert 
de faux actes ; qu’on avoit plutôt consulté 
une coutume obscure que le droit naturel ; 
que la forme judiciaire , toujours tranchante 
et despotique, avoit écarté les plus justes ré- 
clamations. Robert , désespéré , arma de son 
côté de faux actes, trop communs alors. C’é- 
toit un pernicieux moyen ; il ne réussit pas : 
une femme que le prince aimoit, avoit fabri- 
qué , pour lui plaire , ces fausses pièces , en y 
joignant l’application des sceaux , ce qui étoit 
le comble de l’imprudence. La fonviction de 
cette extravagante témérité étoit facile. La 
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femme fut condamnée à être brûlée vive: 
supplice cependant trop rigoureux pour le 
délit. 

Indigné du trépas de cette femme, Robert, 
aigri par le malheur , s’emporta contre le roi 
avec tant de véhémence et de fureur , qu’il 
fut cité à comparoître devant la cour des 
pairs; elle lui avoit déjà été défavorable; la 
fuite devenoit nécessaire. II passa à Londres 
précipitamment; et, d’après les services ré- 
cens qu’il avoit rendus à son souverain, en 
appuyant ses prétentions au trône , il dit que 
eomme il avoit mis la couronne sur la tête de 
Philippe, il sauroit bien la lui ôter. 

Cette menace, qui sembloit hasardée , ne 
fut pas entièrement vaine ; il alluma , paF ses 
conseils , la guerre la plus opiniâtre et la plus 
sanglante que la nation eut soutenue jusqu’a- 
lors. Elle ravagea le royaume pendant cent 
vingt ans. Il eût été facile à Philippe de l'évi- 
ter, en montrant moins d’ostentation d’un 
côté , et témoignant plus de reconnoissance 
de l’autre. 

Les Flamands étoient sur le point de se dé- 
clarer contre Philippe , qu’ils détestoient à 
juste titre : un scrupule inattendu vint les ar- 
rêter; ils avoient promis, dans un dernier 
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traité, d’être fidèles au roi de France. Jaloux 
observateur de sa parole , ce peuple aimoit 
mieux en être la victime que de se montrer 
parjure. Le brasseur et Robert d’Artois per- 
suadèrent à Edouard de prendre hardiment 
le nom et les armes de France , parce qu’a- 
lors les Flamands ne feraient plus difficulté do 
le servir. Ou sait que les noms n’ont que trop 
souvent déterminé les peuples, et qu’ils ac- 
cordent avec une singulière facilité ce qu’ils 
refusoieut opiniâtrément sous une autre dé- 
nomination. Edouard prit donc le titre de roi 
de France et les armes pleines; et pour justi- 
fier sa témérité, il mit son manifeste en vers 
du temps. Les voici: 

Rcx sum regnorum biné ratione ciuorum , 

Anglorum in regno sum rex ego jure paterno , 

Matris jure quidem , Francorum nuncupor idem ; 

Hinc est armorum variatio Jacta meorum. 

On a traduit ces vers de la sorte : 

Je suis roi par double raison , 

Roi d’Angleterre en ma maison , 

Roi de France par Isabelle : 

, Pour quoi de France j’écar telle. 

Philippe ne voulut pas rester court , et ri- 
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posta à ces vers , par ceux-ci absolument dans 
le même goût : 

Prcedo , regnorum qui diceris esse duorum , 
Francorum regno privaberis atque patemo. 
Succedunt mares huic regno , non mulieres : 

Hinc est armorum variatio stulta tuorum. 

* 

» » 

Après les vers vinrent les négociations in- 
fructueuses et les combats sanglans. Edouard 
passa en Allemagne, fit alliance avec l’empe- 
reur, lSva beaucoup de troupes dans ses états. 
Le roi d’Angleterre a voit les qualités bri liantes 
qui forment les héros ; il gagnoit les cœurs de 
tous ceux qui l’approchoient. Son extérieur , 
ses grâces , son éloquence , ses ressources lui 
préparoient des succès ; et Philippe , dont 
l’arae étoit sèche , austère et inflexible, n’a- 
voit pas les avantages suifisans pour lutter 
avçc égalité contre le génie et la fortune 
d’Edouard. 

L’Anglois, lié d’amitié avec Robert d’Ar- 
tois, que la vengeance enflammoit, et qui de 
plus étoit un brave capitaine, sembloit, avec 
son collègue , commander à la victoire , tant 
sur mer que sur terre. Un combat naval, de- 
venu mémorable par le sang qui y fut versé , 
fut aussi funeste aux François que glorieux 
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pour Edouard ; mais les pertes contrebalan* 
çant les succès au milieu du hasard des ba- 
tailles , Edouard , pour épargner le sang , en- 
voya à Philippe un cartel. Il lui proposoit de 
terminer leur ardente rivalité par un duel ou 
par un combat de cent gendarmes contrecent, 
puisqu’il s’agissoit plutôt d’une guerre de roi 
à roi, que de nation à nation. 

La réponse de Philippe fut , que le seigneur 
n’étoit point tenu d’accepter un défi fait par 
son vassal. Un poëte a dit depuis su*r notre 
théâtre, que le sceptre de France et celui 
d’Angleterre ne pouvoient pas se peser dans 
la même balance. 

Des trêves interrompues par des trahisons , 
des assassinats prémédités , des seigneurs bre- 
tons égorgés après avoir été invités, sous l’ap- 
parence de la cordialité, atix fêtes d’un tour- 
noi, ne disposèrent pas Edouard à la paix 
qu’il cherchoit et qu’il auroit voulu conclure. 
Il accusa Philippe publiquement, le traita 
d’homme perfide et faux, violant ses pro- 
messes; mais il devenoit juge dans sa propre 
cause , en le nommant usurpateur d’un royau- 
me qu’il préteudoit lui appartenir. Sur quoi 
fondoit-il cet appel , lorsque la volonté natio- 
nale s’étoit manifestement déclarée contre lui ? 

Edouard , 
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Edouard, malgré la modération de son ca- 
ractère , faisoit serment de traverser la F rance 
la torche et le Fer à la main, pour punir son 
roi. Il lui reprochoit la mort de son fidèle 
ami, de Robert d’Artois, mort de ses bles- 
sures ; mais il avoit péri les armes à la main, 
en poursuivant l’auteur de sa disgrâce. Cette 
mort ne pouvoit être imputée à Philippe. La 
douleur du sensible Edouard n’en étoit pas 
moins aveugle. • \ 

Il descendit en Normandie ; et après avoir 
rapidement conquis la plus grande portion de 
cette province, il prit la route de Flandre. 
Il ne voyoit qu’avec regret tant d’hommes 
périr pour sa propre querelle : il défia une se- 
conde fois Philippe à un combat singulier. 
Pour cette fois, n’ayânt point reçu de ré- 
ponse, il fut offensé de ce mépris; il pour- 
suivit sa route , traînant après lui quinze ou 
seize mille prisonniers qui l’embarrassoient 
beaucoup dans sa marche. Il passa la Somme, 
et vint asseoir son camp sur une élévation 
qui dominoit le village de Crecy , devenu si 
fameux par la victoire mémorable qu’il rem- 
porta sur l’armée Françoise. 

Cette victoire auroit pu appartenir à Phi- 
lippe, s’il n’avoit pas résisté aux représesta- 
. 2 . p 
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tions de ses mei Heurs officiers , qui tous étaient 
d’avis qu’on pouvoit vaincre les Anglois sans 
rien hasarder. Il n’y avoit en effet qu’à les 
affamer , en les resserrant dans leur camp , et 
ils étoieut obligés alors de se rendre à discré- 
tion; mais Philippe se crut plus habile que 
ses officiers; et voulant tout ordonner par 
lui-même, il fit de ces fautes que la valeur 
la plus extraordinaire ne sauroit réparer ; il 
perdit, par son ridicule entêtement, l’hon- 
neur d’une des plus importantes batailles dont 
l’histoire fasse mention. 

Il avoit fait commencer l’attaque par quinze 
mille Génois , tous arbalétriers , et ces arba- 
lètes faisoient autant de ravages que les fusils 
de la tactique moderne; mais une pluie qui 
venoitde tomber, avoit tellement ramolli la 
corde de leurs arbalètes , que les flèches, pri- 
vées de leur ressort accoutumé , ne portaient 
plus au but désigné. Ces troupes auxiliaires 
voyant leurs armes devenues inutiles entre 
leurs mains, lâchèrent pied. Il était aisé de 
s’opposer à la confusion de cette retraite ; il 
n’y avoit qu’à s’ouvrir et leur livrer pas- 
sage , afin de leur donner le temps de se. re- 
mettre et de se rallier derrière la gendarme- 
rie y mais le roi et son frère d’Alençon criè- 
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rcnt aux hommes d’armes : Tuez , tuez cette 
canaille qui nous empêche la voie. Cet 
ordre imprudent occasionna u n déso r dre é pou- 
vantable dont Edouard profita. Posté sur 
une éminence d’où il découvroit le fort et le 
faible des deux armées , ileut la gloire d’une 
victoire complète, due à la sagesse et à la ra- 
pidité de son coup-d’oeil. 

Cette fatale journée coûta à la France trente 
mille soldats , douze cents chevaliers et qua- 
tre-vingts bannières. Le roi , quoique vaincu , 
s’obstinoit à ne vouloir point faire retraite , 
et le carnage continuoit. 11 alloit être pris 
par l’Aoglois , lorsque le comte de Hayoaut , 
saisissant à propos la bride de son cheval , 
l’entraîna, malgré lui, hors du champ de 
bataille. 

On reprocha justement à Philippe d’avoir 
engagé trop précipitamment une bataille 
après une marche de cinq lieues , que l’ar- 
deur du soleil avoit rendu très- fatigante, lors- 
que les troupes étoient lasses et harassées , et 
tandis qu’on lui avoit conseillé de les laisser 
reposer jusqu’au lendemain. Les suites de la 
bataille furent plus horribles que la bataille 
même. Edouard assiégea Calais; et cet ha- 

T ’ I.vi? 

hile prince avoit si bien pris ses mesures , 
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qu’on ne put secourir la place. On avoit Fait 
sortir de la ville toutes les bouches inutiles. 
Ces malheureux, au nombre de dix -sept 
cents, errans sur des plaines dévastées par la 
guerre , étoient venus se réfugier au camp des 
assiégeans. Edouard leur fit donner à dîner , 
et deux schelings à chacun ; il pourvut à leur 
sûreté et à leur retraite. Cette générosité du 
monarque , alliée à une fermeté si prudente, 
en fait un héros accompli. 

L’armée francoise sembloit n’être venue 

a 

devant cette ville , que pour être témoin de 
sa prise. Cette conquête étoit d’une telle con- 
séquence , qu’Edouard se vanta d’avoir , en 
la possédant, les clefs de la France. Le dé- 
vouement d’Eustache de S. Pierre et de quel- 
ques autres bourgeois , est une fable. Les An- 
glois sont demeurés possesseurs de cette place 
importante jusqu’en i558. 

Tant de prospérités n’aveuglèrent point 
Edouard , et n’empêchèrent pas qu’il ne con- 
sentît à une trêve avec la France, quoique 
ses armes ne fussent pas moins heureuses en 
Bretagne , en Guienne et en Ecosse. 

Mais ce triomphe des Anglois et ces cala- 
mités nationales disparurent bientôt au mi- 
lieu d’un fléau plus terrible que la guerre , 
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et qui menaçoit l’espèce humaine d’une dé- 
solation entière. Une peste générale , et dont i348. 
l’histoire la plus reculée ne fournit point 
d’exemple , ravagea en dix-huit mois toutes 
les parties de l’univers connu. Elle avoit 
commencé au Cathay , au nord de la Chine. 
Après avoir désolé l’Asie et l’Afrique, elle 
dépeupla l’Europe , pénétra jusqu’aux extré-. 
mités du pôle; et revenant sur ses pas , en- 
leva , dans les endroits qu’elle parcourut, les 
deux tiers des habitans. Ce fléau avoit été 
précédé par d’affreux tremblemens de terre, 
qui engloutirent des villes. * 

On vit , sous le même règne , deux femmes 
extraordinaires , qui sembloient annoncer 
la fameuse Jeanne d’Arc. Philippe avoit pro- 
tégé Charles de Blois , contre le comte de 
Montfort , et s’étoit rendu maître de sa per- 
sonne , en le faisant enfermer dans la tour 
du Louvre ; mais la femme du prisonnier 
étoit une héroïne, qui sut défendre et venger 
son époux. On peut la placer dans la classe 
de ces femmes qui, s’élevant au-dessus de 
leur sexe , ont déployé ces vertus belliqueu- 
ses qui captivent l’admiration et forcent au 
respect. La comtesse de Montfort savoit com- 
battre , donner dans un bataillon de fer , 1er 
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rompre, ordonner une bataille, garder un® 
place , assaillir et se délèndre , soutenir Je 
choc et la fatigue des combats ; elle savoit 
ensuite faire un traité et enchaîner son en- 
nemi par Je conseil, après l’avoir réduit par 
l’épée. Quand elle vit son époux dans les 
fers, efle ne s’amusa pas à verser des larmes 
inutiles; elle courut de côté et d’autre, son 
fils entre ses bras, conjurant la fidélité de ses 
sujets et de ses partisans. Après plusieurs 
actions , où sa tête eut autant de part que 
son bras , le comte de Montfort fut mis en li- 
berté. C’étoit un beau moment pour l’amour 
et le courage ! 

On vit la femme de Charles de Blois , le 
protégé de Philippe, douée du même esprit, 
mais n’ajant pas une aussi belle cause à sou- 
tenir , combattre la comtesse, se montrer son 
égale; et ces deux héroïnes donnèrent à ce 
siècle des preuves de la bravoure la plus rare, 
et de la prudence la plus consommée. 

Philippe mourut haï du peuple et mé- 
prisé des grands : son caractère étoit vain, 
opiniâtre et borné ; il ne sut jamais connoître, 
même après ses désastres , l’ennemi qu’il avoit 
en tête; il crut , dans sa présomption orgueil- 
leuse , pouvoir commander aux événemens ; 
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et quoique né inquiet , défiant , soupçon- 
neux , il ne compta jamais sur l’incertitude 
des événemens , les croyant subordonnés à 
son courage , qu’il prenoit pour du génie. 

Il perdit le cœur de ceux qui lui étoient 
le plus attachés , parce qu’il n’avoit aucune 
sensibilité ; il .força les hommes à l’ingrati- • 
tude , en n’offrant jamais aux siens qu’un 
front dur ou sévère ; il n’aima aucune science, 
aucun art ; il fut au-dessous même des lu- 
mières de son siècle. Dans la célèbre dispute 
sur la juridiction ecclésiastique, ceux-ci fu- 
rent maintenus dans la jouissance de leurs 
droits abusifs ; ce qui acheva de brouiller 
notre jurisprudence , qui tendoit à s’épurer. 
Un avocat du roi , nommé Cugnières , avoit 
jeté les fondemens de l’appel comme d’abus r 
utile barrière pour la conservation de nos li- 
bertés. Ce bon citoyen fit beaucoup d’autres 
réclamations patriotiques , mais superflues. 

Le pape Jean xxii ayant écrit spécula- 
tivement, que les âmes des bienheureux ne 
jouiroient de la vue de Dieu qu’après la ré- 
surrection , cette doctrine fut condamnée eu 
France , comme un dogme hérétique. Phi- 
lippe , tant son zèle étoit extrême , écrivit 
le jour même au pape qu’il eût à se rétracter^ 
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sinon qu’il le feroit ordre. C’étoit-là une 
étrange menace faite à un souverain pontife.- 
On voit par le silence de Jean xxii, que 
ce papfc n’avoit point le caractère fougueux 
et altier du fameux Hildebrand. Il ne songea 
point , pour se venger de cette lettre témé- 
raire , à excommunier le roi , à délier ses 
sujets du serment de fidélité, à armer contre 
lui les princes ambitieux de l’Europe. Peut- 
être aussi que cette retenue du pontife étoifc 
moins de la foiblesse que de la prudence ; le 
siècle étoit changé , les esprits s’éclairoient ; 
une politique sage commençoit à placer des 
barrières entre le trône et le sacerdoce : et 
ces barrières, il eût été dangereux à un pape 
de les rompre,' quand même il auroit hérité 
du génie d’Hildebrand. 

Edouard appeloit plaisamment Philippe 
l’auteur de la loi salique , parce qu’il se ren- 
dit maître de tout le sel qui se faisoit dans son 
royaume , et qu’il le vendit au prix qu’il 
voulut. Cet impôt haussant par degrés , ex- 
cita dans la suite de fréquens murmures ; il 
paroît que plus modéré , il rendroit davantage, 
et qu’on pourroit concilier parfaitement l’in- 
térêt du prince et celui des nombreux cora- 
sommateurs. Le sel, si nécessaire à l’homme 


Digitized by Google 



DE FRANCE. 


221 ' 


et aux bestiaux , est le bienfait , par excel- 
lence, que la nature a accordé à la France. 
La nature nous l’a prodigué , et les rois nous 
le vendent. 

L’acquisition qu’il lit du Daupbiné ne lui 
coûta qu’une grosse pension et quarante mille 
écus comptant. Le vendeur , , prince foible 
d’esprit et de corps , dégoûté du monde pour 
avoir causé la mort de son fils unique , qu’il 
laissa tomber du haut d’une fenêtre, se fit 
Jacobin, et livra cette helle province, à la 
charge que l’aîné des enfans de France por- 
teroit toujours , à l’avenir , les armes et le 
titre de Dauphin. Il voulut immortaliser ainsi 
sa douleur , et faire revivre le nom du fils 
qu’il avoit perdu. 

A peu près dans le même temps , Avignon 
fut vendu au pape quatre-vingt mille francs, 
par Jeanne d’Anjou, reine de Naples, qui 
n’étoit pas encore majeure, et qui ayant 
étranglé son mari, cherchoit par-tout une 
ressource et un asyle. 

Quelque malheureux qu’eût été le règne 
de Philippe de Valois, l’opprobre du règne 
suivant sembla réhabiliter sa mémoire. 
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JEAN II. 

Xl avoit quarante ans quand il parvint à la 
couronne : c’est l’âge de la modération et de’ 
l’expérience. Il n’en fut ni plus habile sur le 
trône, ni moins violent dans ses projets , ni 
moins rebelle à prendre conseil. On ne vit 
dans sa conduite aucune sagesse, aucune pré- 
voyance, aucun discernement. Il étoit brave 
dans les combats; il savoit mépriser la vie. 
C’est à quoi se réduit tout son éloge. 

Il commença son règne par un assassinat. 
Le connétable Raoul de Brienne , comté 
d’Eu, fut décapité en sa présence, sans au- 
cune forme de justice; et il donna froidement 
ses dépouilles à ses lâches favoris , complices 
de sa cruauté. 

Charles , dit de la Cerda , eut l’épée de 
connétable, et Jean d’Artois eut le comté d r Eu. 
Cet horrible abus du pouvoir alarma et in- 
digna les grands ; ils virent qu’il fallott se réu- 
nir contre une autorité despotique et sangui- 
naire , et se défendre contre les violences dont 
ils étoient tous menacés. 

On peut rapporter à la mort du connéta- 
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ble l’origine cle tous les soulèvemcus particu- 
liers qui agitèrent bientôt le royaume : tant 
il est dangereux à un souverain de donner 
l’exemple de l’injustice et de la perfidie! Jean, 
par un aveuglement incompréhensible, ne 
fut point averti par les fautes politiques de 
son père , et en fit de plus considérables. 

Les seigneurs, déjà aigris par la perte de 
leurs privilèges , cherchèrent un chef capa- 
ble de les seconder, et le trouvèrent dans 
Charles I er , roi de Navarre. Il avoit , dit 
Mézerai, toutes les bonnes qualités qu’un 
mauvais caractère rend pernicieuses , l’es- 
prit , l’éloquence, l’adresse , la hardiesse et la 
libéralité. Ilétoit fils aîné de Philippe, comte 
d’Evreux, et de Jeanne, reine de Navarre, 
fille unique de Louis le Hutin. 

On ne pouvoit choisir un homme plus dan- 
gereux, plus fait pour braver Jean , et le 
surpasser en audace et en méchanceté. Il de- 
manda justice au roi , de l’indigne favori qui 
avoit hérité, par un crime , de la charge de 
connétable. Il savoit bien qu’il ne l’obtiendroit 
pas; et sur le refus, il le fit assassiner ; puis 
il écrivit à tous les grands seigneurs, et aux 
villes du royaume, qu’il en avoit usé ainsi 
pour le bien public , le3 priant d’être toujours! 
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unis à lui , afin d’obliger le roi à gouverner 
suivant la loi et l’équité. 

Ce redoutable adversaire de la royauté, 
aussi cruel que hardi , n’agissoit pas seul ni 
au hasard. La noblesse le voyoit , avec une 
joie secrète, déployer l’étendard de la révolte, 
et se charger de ce rôle violent et dangereux : 
elle favorisoit ses plaintes audacieuses,, saus 
excuser toutefois ses attentats. Mobile infati- 
gable d’une conjuration achetée, Charlesavoit 
su gagner et attachera son parti jusqu’à l’hé- 
ritier du trône , jusqu’au Dauphin , qui de- 
puis fut roi sous le nom de Charles v. Jean 
sut aisément r.egagner son fils , dont le cœur 
n’étoit pas fermé à la vertu. Il se servit de la 
liaison intime qui existait entre les deux prin- 
ces, pour faire donner son ennemi dans un 
piège où celui-ci tomba, tout rusé qu’il étoit. 

Invité à des réjouissances publiques , le roi 
de Navarre fut saisi , emprisonné ; et Jean se 
donna le barbare plaisir de faire exécuter 
quatre de ses amis, entr’autres lecomte d’Har- 
court, et de rassasier ses yeux cruels de leurs 
supplices. Cette action tyrannique décida la 
révolte, qui, timide ou circonspecte, mar- 
choit dans l’ombre -, elle ne manqua pas de 
rallumer la guerre entre la France et l’An- 
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gleterre. Le frère du Navarrois,tous les amis 
de sa maison, les parens des gentilshommes 
que l’on avoit exécutés , tous ceux enfin qui 
redoutoient la hache du despotisme, se mirent 
en campagne , invoquèrent les secours delà 
Normandie , appelèrent le roi d’Angleterre , 
et lui livrèrent quelques places , pour l’obli- 
ger à rompre la trêve signée avec le roi de 
France. 

Les Factions du roi de Navarre triomphè- 
rent. Si toutes les villes n’étoient pas révol- 
tées , le soulèvement des esprits du moins 
étoit général , et la sanglante bataille de Poi- 
tiers dut bientôt apprendre au monarque,que 
sa conduite inconsidérée et son impétuosité 
féroce avoient avili et dégradé son pouvoir 
et son caractère. 

Il avoit rejeté les offres pacifiques du prince 
de Galles , le même qui , dix ans auparavant, 
jeune'encore , avoit acquis tant de gloire à 
la fameuse journée de Crecy; prince recom- 
mandable par l’union des vertus les 
res. Le jour de la seconde bataille si funeste 
à la France , il n’avoit que huit mille hom- 
mes contre une armée de quatre-vingt mille; 
il étoit enfermé auprès de la ville de Poitiers 
dans un lieu fort étroit,, où l’on pouvoit le 
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contraindre sans combattre, ou de se rendre, 
ou de mourir de faim. 

L’impatience de Jean , qui croyoit la vic- 
toire sûre , lui fit même négliger de tenir con- 
seil pour régler l’ordre de la bataille. Il atta- 
qua, et le fit avec tant d’imprudence, de 
précipitation »et de malheur, que la petite 
armée du prince de Galles défit entièrement 
la grande armée royale, et que le chef inha- 
bile fut fait prisonnier. 

Au moment qu’on se saisit de la personne 
du roi, comme chacun vouloit en être le 
maître , on se l’arraeboit , on se le disputait , 
et au milieu de ces rudes débats de la solda- 
tesque , Jean courut risque de la vie. Si ce 
prince avoit péri glorieusement sur le champ 
de bataille , l’état eût été moins malheureux; 
car il tomba dans l’anarchie la plus déplora- 
ble par la captivité d’un seul homme , dont 
l’impéritie d’ailleurs était bien constatée. 

Le jeune vainqueur usa modestement de 
la victoire. A l’âge à peu près d’Alexandre 
et de Scipion, il en montra les vertus sans 
faste. Il eut soin des blessés avec toute l’hu- 
manité , qui depuis a distingué les siècles les 
plus civilisés : contraste étrange avec les fu- 
reurs de la guerre % mais qui laisse au philo- 
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sophe l’espoir ou le rêve de son entier abo- 
lissement. Il consola son prisonnier , loua sa 
valeur, et le traita avec autant d’égards que 
de respect. 

La petite armée victorieuse , diminuée de 
plus de mille hommes , épuisée de fatigues , 
surchargée de butin, conduisit le roi Jean à 
Bordeaux. Comment les troupes françoises , 
trois fois encore supérieures en nombre, ne 
se rallièrent- elles pas pour la combattre? 
Comment les villes et les bourgs ? semés sur 
la route, laissèrent-ils passer leur souverain 
sans faire aucune tentative pour le reprendre? 
C’est que sa personne n’inspiroit plus que de 
l’indifférence, toujours voisine du mépris, et 
que la bravoure des Anglois en imposoit réel- 
lement aux vaincus. 

De'Bordeaux il fut mené à Londres , où on 
lui fit une entrée magnifique. Monté sur un 
cheval blanc , marque de la souveraineté , il 
tenoit la droite, tandis que son vainqueur r 
sur une petite haquenée noire, sembloit lui 
servir de cortège ; mais plus ces honneurs 
étoient grands, plus il devoit se sentir hu- < 
milié. 

La France étoit dans un si grand trouble , 
que, si les Anglois eussent poussé vivement 
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leurs conquêtes , au Jieu d’écouter les propo-* 
sitiuns qu’on leur fit , elle auroit été en dan- 
ger de passer sous leur domination. La haine 
nationàle sembloit refroidie dans cette cir- 
constance : tant le prince de Galles et les Au- 
glois avoient rendu leurs personnes et leurs 
armes respectables et glorieuses ! On admi- 
roit également l’énergie de leur caractère et 
la noblesse de leurs procédés. Le roi d’An- 
gleterre prit l’apparence pou£ la réalité ; et 
enorgueilli de manger souvent en public avec 
deux rois ses prisonniers , le roi de France à 
sa droite , et le roi d’Ecosse à sa gauche , il 
consentit à une trêve. 

Cependant le roi de Navarre , échappé de 
sa prison, faisoit reparoître son génie ardent, 
amoureux de troubles politiques, et rem- 
plïssoit le royaume de factions. Le dauphin 
«voit été reconnu lieutenant du royaume : 
mais le Navarrois dominoit au milieu des 
états assemblés; et ses partisans, qui voy oient 
l’ascendant de son caractère, augmentaient 
chaque jour, et se sentoient enhardis à tout 
oser. On le vit assembler le peuple , et monté 
sur une espèce de théâtre , leharanguer avec 
force et véhémence. Il se plaignit de l’injus- 
tice et de la dureté de sa prison. Il peignit, 

sous 


Digitlzed by Google 



DE FRANCE. 22C j 

sous des traits odieux et quelquefois ressetn- 
blans, le da\tphirf et les ministres. Son audi- 
toire , qui étoit composé de plus de vingt 
mille âmes, fut ému par l’éloquence de ses 
paroles, de son geste, de son maintien noble 
et assuré. A Rouen , il fit faire un service 
funèbre aux quatre seigneurs qui avoient été 
décapités par les ordres de Jean. Elevé sur 
un échafaud , il fit leur apologie en présence 
du peuple; et quand il vint à parler de cette 
tyrannique exécution,' il fit frémir la multi- 
tude ; il entraîna tous les esprits, et les dis- 
posa à la vengeance. C’étoit pour là première 
fois que l’éloquenjpe politique se déployoit 
ainsi au milieu de la nation , et plaidoit à son 
tribunal ; mais les rares talens de Charles 
étoient souillés par la perversité de ses .des- 
seins sanguinaires. 

Trois fois les états généraux furent assem- 
blés; mais le dauphin y fut si peu le maître , 
qu’on y fit le procès aux ministres du roi son 
père. Il faut avouer qu’ils l’avoient mérité 
par leurs vexations publiques et leurs vio- 
lences- particulières. » 

Si le dauphin parvint à être déclaré régent, 
ce ne, fut qu’à condition qu’il ne feroit rien 
d’important sans l’avis de trente-six personnes 
2. Q 
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qui lui furent données pour conseil. Le mal- 
heur des règnes précédens semblait nécessiter 
ces précautions ; et la fermeté du dauphin 
n’étoit pas eucore connue. 

Si l’on veut se transportera cette époque, 
on conviendra qu’il devoit inspirer la plus 
grande défiance. Il avoit trahi le roi de Na- 
varre , sous le voile de l’amitié. Il avoit fui 
et abandonné son père à la bataille de Poi- 
tiers. Il fit une faute non moins capitale, 
en altérant les espèce^ ; mais il y étoit sans 
doute forcé par les circonstances. Ce moyen 
honteux n’en étoit pas moins lucratif; mais 
les factieux subalternes auxquels le Navar- 
rois donnoit l’impulsion, le Coq, évêque de 
Laon , et le prévôt Marcel , saisirent ce pré- 
texte pour rejeter sur le dauphin tous les dé- 
sordres, et annoncer la subversion du royau- 
me , si l’on n’y reinédioit. Animés et furieux, 
ils coururent jusqu’au palais du dauphin , 
massacrèrent, au pied de son lit, le maréchal 
de Normandie et celui de Champagne. Leur* 
saDg rejaillit sur les vêtemens du prince. Il té- 
moigna quelque frayeur ; le prévôt des mar- 
chands lui dit qu’on n’en vouloit pas à sa per- 
sonne , et lui jeta un chaperon rouge et bleu ; 
0 < toit la livrée triomphante de la ligue ; bn 
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n’échappoit à la vengeance du peuple qu’eu 
la portant. 

Sur ces entrefaites, le roi de Navarre vint 
à Paris, bien escorté, et fit publier à son de 
trompe, qu’il vouloit haranguer le peuple 
encore une fois, et dans la même place où se 
faisoient les combats en champ clos ; on s’y 
porta en foule. Il parut , et avança , dans ç ette 
harangue publique , qu’il avoit droit à la cou- 
ronne plus que le roi qui la portoit et que 
l’Anglois qui y prétendoit. Il enchanta les Pa- * 
risiens , par la noblesse et les grâces de son 
débit; en conséquence l’orateur, idole du 
peuple, se permit de temps en temps des 
actes d’autorité. • 

Le dauphin , qui voulut haranguer aux 
halles , vingt-quatre heures«près , n’eut pas 
le même succès. Il 11e sut ni parler à la mul- 
titude , ni gagner son affection ; il n’avoit pas 
les dons naturels de Charles , ni son assurance, 
ni son organe; et la comparaison qu’on en fit, 
l’exposa aux huées. 

Il fut obligé de réhabiliter la mémoire des 
quatre seigneurs qu’on avoit décollés. Réduit 
à dissimuler, il accorda et promit tout ce qu’on 
voulut ; mais il s’assuroit en secret des secours* 
de la noblesse, toujours prompte à signer des 

Q a 


Digitized by Google 



/ 


232 # HISTOIRE 

traités particuliers avec les rois, ou leurs re- 
présentais, parce qu’elle y trouvoitson avan- 
tage , et qu’elle regagnoit ce qu’elle avoit per- 
du. Le dauphin quitta prudemment la capi- 
tale , où la faction de Charles auroit pu lui 
faire un mauvais parti; et ayant parcouru la 
Champagne , le Vermandois, et quelques au- 
tres provinces, il tint les états généraux à 
Compiegne. 

On lui accorda enfin des troupes et de l’ar- 
* gent. Il assembla près de trente mille hommes 
et trois mille lances. Dès ce moment, Je parti 
foible et timide qu’il avoit dans Paris, com- 
mença à grossir; et Marcel, chef des sédi- 
* tïeux, ayant été tué fort à propos par Simon 
Maillard , la trahison du prévôt des mar- 
chands fut mise-dans son jour. A ce tableau 
évident , le peuple qui alloit se déclarer pour 
le roi de Navarre, prit tout-à-coup, selon son 
usage, des impressions directement opposée* 
et avec la-même fureur. 

Que fit alors Charles? Cet homme si pro- 
fondément souple et dangereux, offrit tout- 
à coup lui-même la paix au dauphin ; et ce 
changement subit n’étonna que ceux qui ne . 
•eonnoissoient pas le caractère du Navarrois , I 
aussi prompt à rompre sa foi qu’à prodiguer 
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le parjure. Le besoin que le dauphin avoit 
d’une trêve ou d’une paix simulée, lui fit tout 
accepter dans un temps où le roi d’Angleterre 
auroit pu envahir la France. 

Cependant le roi Jean s’ennujoit dans sa 
captivité ; et pour en sortir , 'il vouloit donner 
aux Anglois, en toute souvèraineté , la Nor- 
mandie , la Saintonge, le Poitou, la Guienne, 
le Maine, l’Anjou, la Touraine , le pays 
d’Aunis, le Périgord, le Limousin, le Pon- 
thieu , le Boulon nois , et quatre millions d’é- 
cus d’or. Les états et le dauphin lui-même re- 
fusèrent de ratifier de si lâches promesses. Et 
quel najn donner à un roi qui, pour ne plus 
respirer l’air de Londres , consentoit à la dé- 
gradation totale de la monarchie et à l’enlè- 
vement de ses plus belles provinces ? 

Irrité de ce qu’on ne vouloit pas souscrire 
en France, au traité honteux que Jean n’avoit 
pas rougi de signer à Londres , Edouard rava- 
gea plusieurs provinces; mais du moins elles 
ne tombèrent point entre ses mains, et les 
événemens postérieurs sauvèrent la patrie du 
plus horrible désastre, du danger d’être con- 
quise , et par l’Anglois. 

La paix de Bretigny fut donc un avantage 
très-consi dérable pour là France, et valoit' 
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une vicfoiré, si l’on considéré à quelles con- 
ditions dures et humiliantes l’Anglois avoit 
d’abord mis la liberté du monarque. On l’a- 
mena en grande pompe à Calais, où il fut 
échangé avec les otages. * 

Au milieu de tant de revers, la patrie por- 
toit en elle-même un ferment corrupteur , 
qui ne pouvoit pas manquer d’altérer l’ancien 
caractère des François. Le luxe, car tout est 
Telatif, avoit fait des progrès dangereux chez 
un peuple livré au métier des armes, et étran- 
ger , pour ainsi dire, au commerce. On diroit 
que le luxe se plaît à étaler ses excès dans les 
temps de misère. On ne voyoit quefeomp- 
tueuxrepasdanslesviiles, tandisque lescam-' 
pagnes étoient dévastées; et ces fameux cha- 
perons que portoient les ligueurs, étoientcha- 
marrésd’or, de dentelles et de broderies. 

La noblesse avoit perdu ses richesses ter- 
ritoriales dans les voyages d’outremer; elle 
avoit vendu ses domaines pour aller se laire 
égorger par les Sarrazins; il ne lui restoit 
plus , pour ainsi dire , que le centre de ses 
possessions, le château antique, le donjon, 
et ses tours crénelées, avec ses dépendances. 
Les nobles, de protecteurs, d'amis, de dé- 
fenseurs qu’ils étoierït des habitansdela cani- 
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pagne , tant que ceux-ci ne furent que fer- 
miers, devinrent exacteurs et des tyrans, lors- 
qu’ils virent entre les mains des villains des 
portions étendues de leurs domaines divisés; 
ils les détestèrent alors comme propriétaires 
de leurs biens, les persécutèrent comme en- 
nemis, mirent leur gloire à leur faire une > . 
guerre constante et injuste. Us frémissoient 
devant le contrat de leurs ancêtres , qu’ils ac- 
cusoient de précipitation et d’aveuglement; et 
ne pouvant l’annuller, ils abusoient de la . 
force qui leur restoit pour opprimer les culti- 
vateurs, qu’ils auroient voulu réduire à leurs 
anciennes conditions. Il n’est point d’iniqui- 
tés ni de vexations qu’ils n’exerçassent sur 
les paysans. Ils ressuscitoient chaque jour des 
droits abusifs et oubliés. Ils conrposoient de 
faux actes et les soutenoient avec une per- 
fidie ingénieuse , accompagnée de violences. 

Le sort des paysans étoit pire que lorsqu’ils 
labouroient sous le drapeau de la servitude. 

Ces pauvres gens , battus , pillés , courus 
comme des bêtes sauvages, étoient obligés, 
le plus souvent , de céder à la cupidité et à la 
force* Le passage à la liberté coûta bien cher 
à cette malheureuse génération ; ce n’étoit 
que par dés compositions outrageantes, que 
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les cultivateurs parvenoient à rentrer dans 
tin terrain acheté et payp.-Le jeune héritier, 
avide d’argent , l’injure à la bouche, le bâton 
à la main, cassoit ce que le vieux gentil- 
homme avoit signé. L’injustice de ces petits 
seigneurs se prêtoit une force mutuelle. Ils 
rompoient avec une facilité coupable tes mar- 
chés de leurs ancêtres, etleur§ enfans les imi- 
toient à leur tour. Les lois n’étoient pas en- 
core faites pour les manans , et ces tyrannies 
odieuses ne prenoient pas fin. 

Les paysans de Beauvoisis étant assemblés 
un jour de fête, et discourant sur leurs*dé- 
«astres , l’un d’eux dit que tous les malheurs 
publics provenoient de l’orgueil et de la du- 
reté de la noblesse; qu’elle avoit dégénéré de 
son antique générosité ; qu’elle n’avoit plus 
de courage et de force que pour maltraiter les 
paysans; et qu’il seroit bon d’en faire un mas- 
sacre général , pour délivrer les villageois , 
hommes comme eux , de leur insolente op- 
pression. 

Cette propositiôn ayant été goûtée et ap- 
prouvée , ils s’armèrent de ce qu’ils trou- 
vèrent ; la première victime de leur fflreur 
fut le seigneur du lieu. Ils l’assiégèrent, vio- 
lèrent sous ses yeux sa femme et sa fille, pii- 
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lèrent et brûlèrent son châteap. Le gentil- 
homme voisin fut mis à la broche , et l’on 
contraignit sa femme à manger de sa chair. 
Ces vengeances atroces prouvent combien 
leur désespoir étoit extrême ; ils vouloient 
imiter, disoient-ils, les cruautés qu’on avoit 
exercées contre eux. Leur nombre s’accrut si 
promptement, qu’ils se trouvèrent, en peu de 
jours, près de quarante mille. Ils élurent pour 
chefund’entreeux, qu’ils nommèrent Jacques 
Bonhomme, parce que les gentilshommes, 
lorsqu’ils pilloient le paysan, l’appeloient en- 
core par dérision le bonhomme Jacques. 

La noblesse s’étant confédérée contre ces 
furieux , le sire de Coucy en tu# vingt mille ; 
un autre, sept mille. On poursuivit le reste ; 
et cette multitude , qui n’avoit d’autres 
arme^que sa férocité, fut exterminée, sans 
. peine , pâr des hommes couverts de leurs 
cottes de mailles montés sur le palefroi, et 
qui portoient la lance en arrêt. 

Le principe de hafne resta caché dans le 
cœur des villageois; eux qui, sous le gouver- 
nement féodal , bénissoient , respectoient , 
chérissoient leurs maîtres et seigneurs , dont 
la force les protégeoit et ne leur imposoit 
que la redevance légitime de leur culture. 
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Tout éfoit cliaugé , pour le malheur «de la 
partie nombreuse de la nation. Cette demi- 
liberté, plus funeste que l’esclavage, les ex* 
posoit à tous les coups de la violence ; et il a 
fallu des siècles pour métamorphoser leur af- 
franchissement en bienfait réel. 

Qui croiroit que le roi Jean, de retour en, 
France, au lieu de profiter de ses disgrâces, 
et de chercher à réparer les malheurs que sa 
prison avoit attirés snr la France , s’entêta 
d’une croisade, à la prière du roi de Chy- 
pre , et se croisa pour aller porter la guerre 
en Egypte. 

Cette incroyable démence , que 11e purent 
guérir les représentations les plus fortA , le 
porta même à faire le voÿage d’Angleterre , 
dans le dessein d’engager Edouard à se join- 
dre à lui pour cette croisade. D’autres<attri- 
buèrent ce voyage secret à la passion qu’il 
avoit conque, pendant sa captivité, pour la 
comtesse de Salisbury. Le motif qu’on lui 
prête de remplacer un de ses fils , qui , étant 
en otage, s’étoit échappé , est absurde et con- 
trouvé. Il pouvoit faire repasser la mer^é son 
fils, de gré ou de force, et réparer son im- 
prudence , sans eu commettre une plus con- 
sidérable. < . 
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II ne fut pas long-temps à Londres; il y 
mourut au bout de deux mois. Son corps fut ~ 
apporté à S.-Denis; les princes peuvent lire 
sur sa tombe ce que produit le défaut de , 
règles et de prévoyancè* 

L’impôt sur le sel , qu’on appelle la ga- 
belle , commença sous Philippe le Bel. Phi- 
lippe de Valois établit les greniers à sel , et 
obligea tout le monde à s’çn pourvoir dans 
ses greniers royaux , et non ailleurs. Le roi 
Jean établit les aides , ou les impositions sur 
les marchandises et boissons. Nous verrons 
Charles vn fixer la taille , et Louis xi l’aug- 
menter considérablement. Autrefois nos rois 
subsistaient sür leurs domaines et sur quel- 
ques revenus casuels. Philippe-Auguste fut le 
premier qui imposa des taxes, à l’occasion 
des croisades. Ce seroit un chapitre curieux, 
que l’histoire des subsides et impositions ; 
mais on pourra le suppléer, en suivant avec 
attention les époques où le consentement du 
peuple et la volonté des états généraux ces- 
sèrent d’en ordonner la levée. 

Un changement notable dans le gouverne- 
ment , date de ce règne malheureux. Dans là 
confusion générale, il s’éleva un droit abso- 
lument nouveau. Jusque-là ce n’étoit point 
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le monarque qui déterminoit les impositions; 
les états lui en accordoient à proportion des 
besoins publics. L’argent éfoit reçu et dé- 
pensé par des officiers qui étoient à leur no- 
mination. De-là le notai d 'élus , qui subsiste 
encore. Au milieu de ces guerres dange- 
reuses, où l’Anglois menaçoit de consommer 
la ruine de la patrie , les besoins augmen- 
tèrent au point de 11e pouvoir être calculés 
lentement. On fit des levées, qu’on annonça 
comme devant être passagères. L’assemblée 
des états devint plus rare , fixa son attention 
sur d’autres objets; et les délibérations né- 
cessairement tumultueuses, pour avoir aban- 
donné l’objet essentiel , eurent moins de pou- 
voir. Celui de mettre des impôts demeura in- 
sensiblement à la discrétion du monarque. 

On ne peut voir sans douleur l’insuffisance 
de ces états généraux , dans les crises les plus 
violentes de la patrie. Ils ne surent point re- 
médier à ses maux , quoique la nation fût cou- 
rageuse. Ces assemblées majestueuses, pri- 
vées des lumières politiques les plus ordi- 
naires , ne soupçonnoient pas les lois qui 
dévoient réunir les différens ordres , et les 
maintenir dans un équilibre heureux. Cette 
ignorance profonde , et non moins fatale , 
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nuisit aux bienfaits qu’elles auroient pu ré- 
pandre , et dont d’autres royaumes ont joui. 
Les états généraux •empêchèrent néanmoins 
un plus grand désordre , et leurs secours vin- 
rent quelquefois à temps; mais ils n’ont pas 
fait à la nation le bien qu’elle avoit droit d’en 
attendre. 

Le tiers-état fit tonjours paroître plus de 
zèle que les deux autres. C’étoit la portion dé- 
daignée : mais elle écoutoit l’intérêt général ; 
et devenue «libre récemment , elle avoit une 
idée plus nette et' plus juste des devoirs du 
citoyen. Les autres ne s’occupoient que de 
leurs prétentions respectives. Est-ce le génie 
de la nation ? est-ce le malheur des temps , 
qui*empêcha la sagesse , la fermeté , l’amour 
de la gloire et de la liberté, de s’introduire 
dans ces illustres synodes ? 
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CHARLES Y, 

DIT LE SAGE. 

Enfin, voici un homme de sens, lin sage, 
un réparateur. Sans lui la monarchie tomboit, 
et le royaume passoit inévitablement sous le 
joug des Anglois. Sur le bord de ce précipice, 
ce même Edouard , ce redoutable vainqueur 
à Poitiers , quoique secondé des intrigues et 
des forces de Charles le Mauvais, se vit en- 
lever , en moins de six campagnes , ces mê- 
mes provinces dont la conquête lui avoifc 
coûté vingt années de travaux. 

Tous nos rois , chefs d’un peuple belli- 
queux , furent guerriers, et combattirent en 
personne dans les batailles. Charles sauva 
l’état par sa prudence , et non par son épée. 
Il remplaça, par la supériorité de ses lumiè- 
res , cette bravoure qui appartenoit à ses an- 
cêtres, et vit qu’il falloit agir de la tête plu- 
tôt que du bras. Il se souvenoit de la journée 
de Poitiers ; et ayant le courage de se juger , 
il sentit qu’il n’avoit pour la,guerre qu’un ta- 
lent médiocre : il la lit par ses frères et par ses 
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officiers. Les ordres réfléchis qu’il donna avec 
activité du fond de son cabinet , opérèrent 
des victoires capables d’immortaliser le plus 
grand capitaine. D’ailleurs, sa santé frêle, sa 
constitution délicate, le rendoient peu propre 
aux expéditions militaires. 

Sa prudente lenteur et*«es mesures .con- 
certées tirrachèfent à nos superbes rivaux ce 
cours de victoires et de prospérités qui les 
enorgueillissoient , et qui n’étoient fondées 
que sur l’impétuosité de notre courage, beau- 
coup plus ardent que réfléchi. 

Charles avoit%i besoin , dans sa jeunesse 
de recourir àia dissimulation. Sur le trône, 
il devint prudent sans finesse , politique sans 
fausseté, constant sans opiniâtreté. Sou coup- 
d’oeil diligent et attentif, embrassoit les dé- 
marches les plus mystérieuses de ses voisins, 
et les besoins particuliers de son état , livré 
à des convulsions dangereuses. Il avoit ac- 
quis la profonde connoissance des hommes ; 
et ce qui est plus rare encore , il sut mettre 
en usage leurs talens. Jamais précipité dans 
aucune de ses actions , il étoit vif quand la 
circonstance l’exigeoit. Autant le père étoit 
indiscret dans ses vengeances, autant le fils 
étoit maître cfe sou ressentiment. 
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La guerre recommença confre le Navar- 
rois, qui avoit osé renouveler ses prétentions 
sur la Brie et sur la Champagne ; mais il en 
fut aussitôt puni. Bertrand cki Guesclin , le 
bras droit du monarque , le battit et rhumi- 
lia. Il y avoit trente ans que les François 
avoient désappris à vaincre; ils se sentoient 
renaître à la gloire des armes? 

Cette insurrection fut principalement due 
au brave du Guesclin , dont, le nom seul fit 
tremUler les Anglois qui , dit Mézerai, n’o- 
soient plus le regarder que par les créneaux 
de leurs murailles. 

La marine , à l’occasion de la guerre avec 
l’Angleterre, devint plus considérable qu’elle , 
n’avoit encore été. Elle fut fort négligée sous 
les règnes suivans ; rétablie sous le ministère 
du cardinal de Richelieu, on la vit successi- 
vement renaître et mourir. Tel semble de- 
voir être son destin. 

Nous ne dissimulerons pas que plusieurs 
des guerres queCharles entreprit, pouvoient 
au fond lui être étrangères; mais il y avoit 
dans l’état un principe de destruction , un 
fléau plus cruel que la guerre même : c’étoit 
le corps militaire, qu’on n’a voit pas encore 
eu l’art de tenir enchaîné. Sitôt qu’il étoit en 
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paix, il dévoroit les citoyens. On avoit cou- 
tume de le licencier, quand la campagne étoit 
finie ; alors il se partageoit en différentes 
bandes, et les soldats continuoient leur mé- 
tier, en pillant ceux qu’ils avoient défendus. 
Ils ne vouloient pas retourner à la culture des 
terres, et ils dédaignoient le soc de la char- 
rue , après avoir manié l’épée. Ils s’atta- 
choient à leur commandant qui , n’ayant plus 
de salaire , se mettoit à leur tête. Ces bandes 
furent connues sous Ie‘ nom d e grandes Com- 
pagnies. Elles avoient fait une ligue plus ter- 
rible et plus dangereuse que toutes celles de 
l’ennemi ; on étoit enfin menacé d’un dé- 
sastre beaucoup plus affreux que celui qui 
naît des guerres civiles. 

Le mal alloit croissant; la politique or- 
donnoit à Charles d’employer ailleurs le cou- 
rage indiscipliné de ses soldats, qui dégéné- 
roif en brigandage , et de les occuper loin de la 
patrie , de peur qu’ils n’achévassent de rava- 
ger les champs témoins de leur naissance. 
Du Guesclio , qui o’étoit pas exempt de la 
rapacité trop ordinaire aux gens de guerre , 
fut envoyé d’abord en Bretagne, à la tête 
des troupes , pour soutenir Charles de Blois ; 
puis en Castille, au secours de don Henri , 
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qui dispnfoit cette couronne à son frère Pierre 
le CrueJ. Charles le Sage dut donc se félici- 
ter d’avoir trouvé deux fois l’occasion de 
chasser du royaume ces grandes Compa- 
gnies. 

Du Guesçlin fît monter sur le trône l’heu- 
reux bâtard que ' sa naissance illégitime en 
avoit éloigné ; mais Henri , moins prudent 
que Charles v, licencia trop tôt les grandes 
Compagnies ; elles lui reprirent la couronne 
qu’elles venoient de mfettre sur sa tête : in- 
différentes à la cause qu’elles soutenoient, 
pourvu qu’elles touchassent la solde et que le 
pillage leur fût permis. 

De prince de Galles ayant épousé les in- 
térêts de Pierre, dans l’idée flatteuse, mais 
chimérique > de soumettre l’Espagne , après 
avoir vaincu, la France , avoit acheté Jes 
grandes Compagnies , que l’imprudent Henri 
avoit congédiées. Du Guesçlin restoit à ce- 
lui-ci , il est vrai; mais leS combats ont leurs 
^ revers : tous deux forent vaincus; du Gues- 
yulgaire. clin fut fait prisonnier, et Pierre remonta 
. ia67 -- ' sur le trône* .. 

Il paya d’ingratitude le prince de Galles , 
comme s’il eût *devine ses projets ; il devoit 
du moins temporiser avec l’auteur de son 
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établissement. Il se crut affermi , parce qu’il 
avoit répandu beaucoup de sang. Mais il ne 
jouit pas long-temps de sa nouvelle fortune : 
les peuples, irrités de son orgueil et de son 
inhumanité , rappelèrent don Henri , venu 
à cette époque en France, pour implorer le* 
secours du roi. Charles v, résolu de ren- 
voyer en Espagne la guerre civile , qui seule 
avoit maintenu le repos de la France, ac- 
corda à Henri ce qu’il demandoit. Du Gues- 
clin sortit de prison , et ramena une seconde 
fois lé sort en faveur de Henri. Pierre fut 
vaincu à la bataille de Montiel. 

La haine ardente qui anime les deux frères 
leur fait tourner le fer l’un contre Pautre à la 
première rencontre. Henri de Transtamare, 
dans la lutte , prévient son ennemi et sa ven- * 
geance , en lui plongeant un poignard dans 
le sein. • - 

Henri ne fut point ingrat , comme l’avoit 
été Pierre; il s?a41ia avec la France , avouant , 
avec une noble et sincère feconnoissânce , fout 
ce qu’il devoi-t à soti roi ; et lorsque la guerre 
vint à ; se rallumer avec lies Angfois-, il se 
•déclara ouvertement et franchement contre 
eux, sansavortr recours aux ruses, aux pré- 
textes , aux lenteurs du cabinet. Il dontia à 
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Charles v une armée de terre et une de mer. 

. Charles qui avoit bien lu dans l’avenir , 
étoit allé au-devant des événemens futurs. Il 
avoit vu de quel poids seroient dans la balance 
l’amitié et l’aliiance de Henri. Pour faire dis- 
* «paroître la honte du traité de Bretigni , il 
prit le moyen ordinaire , celui d’ajourner à • 
la cour des pairs le duc de Guienne , y étant 
autorisé comme seigneur suzerain; et tout 
en citant le fils , il déclara la guerre au père. 
C’étoit la politique, et non l’orgueil , qui lui 
commandoit cet acte purement d’ostenta- 
tion et de vanité sous les rqis ses prédéces- 
seurs. 

Ce ri’étoit plus ce jeune et redoutable 
Edouard , actif, fier, ardent ; c’étoit un au- 
tre roi dans la même personne. La vieillesse 
des rois est souvent une calamité.nationale. 
Edouard avec l’âge étoit devenu voluptueux , 
mou, efféminé. 

Cinq armées sont sur pied, Charles ne 
les commande point; mais il a tout prévu , 
tout ordonné. Il a réglé les marches , les cam- 
pements , se prémunissant contre les coups du 
hasard. Il a de l’argent , du crédit chez l’é- 
tranger, des liaisons étroites et secrètes avec 
ses voisins , des espions jusques dans la cour 
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d’Edouard. II veut vaincre ; mais il veut en- 
core épargner le sang des soldats , et triom- 
pher sans livrer trop de batailles. Du Gues- 
clin, qu’il a fait son connétable, va com- 
mander la plus nombreuse de ses armées. 

Les armes françoises durent en Guienne 
la victoire la plus rapide. Tout alloit être con- 
quis ; mais le général du prince de Galles , 
p^r une marche adroite et savante , fond à 
l’improviste et menace la capitale. Elle est 
fortifiée ; les Anglois défient le roi au com- 
bat. On entendoit du Louvre les fanfares de 
• leurs trompettes, leurs bravades insolentes. 
Rien n’émeut le sage prince ; il n’obéit, pas à 
la vanité , ni à la première fougue du ressen- 
timent. Il'est calme ; il ne fait point de sortie , 
parce qu’elle eûtétéimprudente. Il oppose au 
général anglois , du Guesclin , qui le pousse , 
le resserre , l’oblige à la retraite ; et la capi- 
tale ,‘qui étoit dans la crainte, reconnut bien- 
tôt que son roi possédoit-la véritable bra- 
voure , qui consiste à ne point grossir le dan- 
ger. Du Guesclin poursuit ses exploits , et 
chasse bientôt les Anglois , déjà maîtres du 
Beffy , de la Touraine et de l’Anjou. 

A son tour, il reprend sur eux le Rouergue , 
le Périgord et une partie du Limousin. Ce 
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même prince de Galles , si noble , si géné- 
reux , flétrit sa gloire au siège de Limoges , 
par des cruautés effroyables : comme s’il ne 
devoit pas exister , parmi les princes seuls , 
une yertu entièrement pure. Ce fut-là son 
*37 6 -. dernier, exploit. 11 mourut. Les seigneurs de 
la Guienne , enchaînés de sdfc vivant par 
l’estime, l’admiration et la crainte, portèrent 
leur hommage à Charles, malgré tous les 
effprts du prince de Galles, et son successeur 
au duché de Guienne. 

• Tout favorise. le sage roi, et le récom- 
pense de ses travaux médités. Don Henri , ■ 
sop allié , attaque les flottes angloises avec 
succès, Edouard, faute de vaisseaux ne peut 
plus envoyer assez promptement dès troupes 
en' Poifou , eu Guienne , au pays d’Aunis ; les 
" généraux François trouvèrent peu de résis- 
tance. Le révolution , tant de fois tentée et tant 
de fois interrompue, se consomme, et pour 
çomhle de gloire,, sans coûter beaucoup de 
sang, Edouard éprouve Pinconstançe de la . 
fortune, qui l’abandonne sur mer comme sur 
tefre. Le génie tranquille de Charles lasse ses 
ennemis et les ruine en détail. Il évite les ba- 
tailles; il n’a que des camps volans pour har- 
celer en tous sens les armées angloises : 
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quelque nombreuses qu’elles soient , elles 
se fondent insensiblement, sans pouvoir livrer 
de combats ci faire de sièges. 

Sa prospérité ne l’aveugle point; il ac- 
cepte, sans trop user de la victoire , les trêves 
qui lui sont offertes, sachant bien que les ré- 
volutions qui changent la face des empires 
ne sont point brusques, et ne peuvent être 
que le fruit de la patience et du temps. 

Le célèbre, prince de Galles avoit fini à • 
quarante-cinq ans une Vie glorieuse que toutes 
les vertus illustraient. II avoit la physiono- 
mie d’un héros de l’antiquité ; simple , mo- 
deste , grand , sans ostentation et sans foi- 
blesse. Edouard, son père, mourut onze mois 
après, terminant un règne qui jette un grand 
éclat dans l’histoirè. Ces deux héros de l’An- 
gleterre étant disparus , elle perdit sa force 
çt sa prépondérance* La trêve est expirée, et 
Charles v alors ne veut plus de paix , parce 
que le moment de reconquérir est arrivé. Il 
avoit donné à scs projets une maturité qui lui 
en assuroit le succès, En-delà* en-deçà de 
la mer , il épouvante les Anglois dans leurs 
possessions. Il leur ôta cinq provinces , par la 
supériorité de son coup d’œil èt de sa con- 
duite. Il paraît néanmoins qu’il manqua l’oc- 
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casion de se rendre maître de la Bretagne, 
pour avoir trop manifesté sop dessein. Les 
fiers Bretons, qpi depuis mille ans combat- 
toient pour maintenir la franchise de leur 
pays, crurent que le roi de France en vouloit 
à leur liberté, et se liguèrent contre lui. Ce 
revers le mortifia beaucoup , et il avoit résolu 
de porter toutes ses forces en Bretagne , lors- 
que la mort, comme pour lui conserver sut 
■ gloire et ses vertus , le prévint. 

On rapporte que , n’étant encore que dau- 
phin, le roi de'Navarre lui avoit administré 
un poison qui lui fit tomber en un mois la 
barbe , les ongles et la peau; qu’il* ne con- 
serva la vie qu’en se faisant faire une incision 
au bras, pour laisser une issue à l’activité du 
venin. Tous ces détails et le nom du médecin 
arabe que lui envoya l’empereur, impriment 
à ce trait historique la plus grande probabilité. 
Il n’appartient point à un moderne de con- 
tredire sur ce point des faits narrés par les 
contemporains; on peut vivre vingt -deux 
ans après avoir reçu un poison; la main per- 
fide de la méchanceté ne donne pas toujours 
la mort , parce qu’elle s’égare, et que la na- 
ture, par ses ressources inconnues, trompe 
sa cruauté. On ne flétrit point la mémoire de 
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.Charles le Mauvais en le chargeant de ce 
crime ; il étoit capable de tous les forfaits , et 
celui-ci pouvoit lui devenir très-utile. 

Quoiqu’il en. soit, il porta dans un corps 
débile une ame active , forte , et sa constitu- 
tion foible ne déroba rien à la continuité de 
ses travaux. 

11 mourut à quarante-sept ans : ce fut une 
grande perte pour la France, comme on le 
verra bientôt. Quelques historiens lui repro- 
chent d’avoir thésaurisé. On trouva à sa mort 
des richesses immenses pour le temps, qu’il 
rie pouvoit avoir amassées que par la voie oné- 
reuse des subsides. Il reconnut cette faute en 
expirant, et en demanda pardon à ses peuples. 
Ce trait doit être regardé, à certains égards, 
comme celui qui fait le plus d’honneur à sa 
mémoire. ; 

Il ne sut pas lire dans l’avenir, lui qui étoit 
si pénétrant , en donnant à son- fils cadet, né 
.audacieux et arrogant, un duché'd’une aussi 
grande importance qu’étoit celui de Bour- 
gogne, et sur-tout en lui faisant épouser l’hé- 
ritière de Flandre. Cela rèssembloit trop à 
ce dangereux partage d’état, qui avoit eu lieu 
sous la première race. La postérité du cadet 
devint si* puissante, qu’elle fut plus d’une 
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fois sur le point d’accabler la branche aînée. 
Que sa prudence accoutumée n’a-t-elle su 
étouffer ce germe de division ! Mais la ten- 
dresse' paternelle l’aveugla; et il n’est pas per- 
mis aux rois, subordonnés en tout au bien 
public , de donner même à cette passion toute 
son étendue. 

On reproche encore à Charles v d’avoir 
favorisé Je schisme; mais qu’on se mette à sa 
place. Cette double élection de papes devoit 
laisser l’esprit fort incertain. Les raisons sem* 
bloiént-, des deux côtés, également fortes et 
puissantes; Charles se décida en politique ; il 
choisit le pape de qui il pouvoit obtenir le 
plus aisément des décimes et autres grâces. 
C’étoit autant d’épargné pour son peuple. 

Enfin la censure 1$ plus rigide, en scrutant 
sa vie entière, y rencontrera toujours un de 
ces hommes rares sur les trônes , et qui , au 
défaut de l’admiration, doivent captiver le 
respect. Je ne trouve les rois heureux , di-. 
soit-il, qu’en ce qu’ils ont le pouvoir de faire 
du bien. Sentiment profond et vrai. 

Il dut peut-être à son peu de santé son 
aversion pour les plaisirs. Les vertus de tem- 
pérament ne sont pas les plus glorieuses, 
mais les plus sûres. Le grand plaisir de ce 
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monarque étoit la conversation ; c’est de 
nos jours le plaisir des âmes éclairées et sen- 
sibles; il y brilloit; et son bon sens, qualité 
bien moins connue que l’esprit» le faisoit 
écouter avec intérêt. 'Il aimoit à lire, parce 
qu’il sentoit le charme qui accompagne la 
lecture; mais comme il ne savoit que le fran- 
çois, il se fit traduire la Bible, ainsi que les 
auteurs qui ont excellé dans la littérature 
ancienne. Son amour pour les sciences et les 
arts , si propres à éclairer uüe nation , à adou- 
cir ses mœurs , mérite les plus grands éloges. 
Nous n’aurons pas toujours lieu de les pla- 
cer dans des siècles plus éclairés. Les pro- 
grès de la raison humaine ont eu depuis des 
adversaires implacables. 

Charles v a fixé la majorité de nos rois 
à treize ans et un jour. Ce n’est pas ici 
le lieu de peser les avantages et les désa- 
vantages de cette fameuse loi : l’histoire 
nous instruira mieux que nos propres ré- 
flexions. 

On peut le considérer comme le fonda- 
teur de la bibliothèque royale. Vingt volumes 
épars formoient toute la “bibliothèque du roi 
Jean. Les livres étant d’une cherté extrême, 
leur pqssession n’appartenoit qu’aux princes , 
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qui les enfermoient souvent sans les lire. 
Charles laissa près de neuf cents volumes. 
Depuis la découverte de l’imprimerie , le 
nombre es.t monté à près de neuf cent mille. 
Il a fallu un édifice particulier pour les con- 
tenir , et. le dénombrement n’en sera peut- 
être jamais fait. Ce réceptacle des erreurs et 
des délires de la raison humaine, qui contient 
mille mensonges en tous genres pôur une 
vérité, mille ouvrages bizarres et tristes pour 
un ouvrage heureux, fait gémir le philosophe 
sur ces nuages amoncelés qui dérobent à la 
vue les vraies et utiles connoissances. Il craint 
que cet immense dépôt ne trouble et ne fa- 
tigue l’œil qui cherche le vrai ; il’ craint que 
tant de livres indiscrètement ouverts à tous 
les regards , ne propagent une partie dey sot- 
tises déplorables dont les tablettes sont sur- 
chargées. En effet , il y a un beau livre à 
faire sur la destruction nécessaire de tant de 
livres menteurs ou inutiles. Cette destruc- 
tion épargneroit bien du temps , et la raison 
y gagneroit. 

La mode d’armorier les habits commença 
sous ce règne. Les femmes portoient sur leur 
robe , à droite , l’écu de leurs maris ; à gau- 
che , le leur. Cette mode qui dura deux cents 
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ans, pourrqit fort bien renaître , à l’exemple 
de tant d’autres. . - 

Charles laissa deux fils, Charles vi et 
Louis i", duc d’Orléans. • • 


DU SCHISME D’OCCIDENT. 

• 9 

L’étroite liaison des affaires ecclésias- 
tiques avec celles de l’état, nous ob.lige à 
parler de ces longs troubles qui divisèrent le 
mondé chrétien. Tout ce qui tenoità la cour 
pontificale avoit droit de remuer et d’en- 
flammer les esprits de l’Europe. On avoit 
vu naguère la forme des capuchons des Cor- 
deliers diviser ce grand ordre; les papes et 
les rois prendre parti dans cette singulière 
qdlrelle ; les efforts de ces puissances se 
choquer avec fureur comme pour un intérêt 
réel ; l’opiniâtreté des moines se transformer 
en soif du martyre, et les bûchers s’allumer 
pour la cause la plus frivole. 

Quel trouble ne devoit donc pas occasion- 
ner la rivalité étonnante de deux papes qui , 
l’un à Rome, l’autre à Aviguon , s’excom- 
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munioient mutuellement, et,- blessés des 
mêmes anathèmes, laissôient l’Europe indé- 
cise entre les deux compétiteurs ! Les cou- 
ronnes étoient partagées : le Saint-Siège étoit- 
il sur les bords du Tibre , ou sur les bords du 
Rhône? Quel étoit le successeur légitime 
du premier apôtre? Qui devoit-on croire 
en fait de doctrine, et auquel des deux 
porter ses hommages? Les uns adhéroient 
au pape d’Aviguon , et les autres au pape 
de Rome. La neutralité étoit presqu’imrpoff- 
sible , parce qu’il falloit un chef visible à la 
religion. 

Les cruautés se mêloient au scandale : 
malheur aux cardinaux qui tomborent entre 
les mains du pape qu’ils ne reconnoissoient 
pas ! Les tortures les plus eruelles punissoient 
les réfractaires ; la ruse et l’artifice éluçfoieqt 
le projet de ceux qui vouloient sincèrement 
la pacification de l’église ; les consciences 
troublées cherchoient, avec inquiétude, de 
quel côté étoit le véritable pontificat. Qn 
voyoit les cardinaux , tantôt déclarer nulle 
leur élection, comme forcée, tantôt revenir 
sur ce qu’ils avoient fait volontairement y on 
voyoit les papes qui avoient promis de des- 
cendre du trône , qui en avoient signé l’acte , 
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se faire un jeu de leur serment , et retenir 
la tiare. 

Trois souverains pontifes s’élevèrent à la 
fois dans l’Occident , tous trois attestant qu’ils 
étaient prêts à sacrifier leur dignité quand 
leurs rivaux se dépouilleroient de la leur. Ap- 
parences trompeuses de modération et de con- 
corde ! Leur ambition refusoit d’obtempérer 
aux moyens de finir les troubles , parce que 
tous trois étaient d’accord pour conserver ce 
triumvirat spirituel et mourir papes. La col- 
lusion' ne frappa que fort tard les yeux de 
l’Europe aveuglée; elle fut obligée d’assem- 
bler un concile général, où les usurpations 
de l’homme furent enfin séparées. djes droits 
de la puissance spirituelle : cependant les par- 
ties adverses s 1 étaient égorgées pour des com- 
pétiteurs qui se jouoient de la crédulité de 
leurs partisans. . 

La France, pendant ce temps , avoit as- 
semblé un concile national , et s’étoit décidée 
à ne plus reconnoître de pape.- Elle avoit re- 
noncé à l’obédience , efcgardoit l’argent qu’elle 
envoyoit hors' du royaume. La. fin de ce 
grand schisme appartient àl’histaire du règne 
suivant; d’autant plus-qu’on découvrira dans 
la rigueur du concile général qui fit mourir 
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Jean Hüs et Jérome de Prague, l’origine de 
la guerre sanglante des Hussites, qui amena 
de loin les guerres encore plus sanglantes du 
protestantisme. 


DES INVESTITURES. 

L’investiture étoit un signe sensible 
que le vassal recevoit humblement, le front 
courbé , des mains du seigneur suzerain , 
comme une marque de la concession volon- 
taire que celui-ci lui faisoit d’une propriété 
•quelconque. Le seigneur cédoit-il une terre ? 
il lui inettoit en main un morceau de gjizon ; 
une forêt? une branche d’arbre ; un étang? 
un poisson , etc. 

L’investiture ecclésiastique avoit pour signe 
la crosse et l’anneau ; et les biens ecclésias- 
tiques dérivoient , comme tous les autres , 
des conquérans des Gaules. ... 

A la mort d’un vassal , le suzerain rentroit 
immédiatement en possession de ses biens , 
jusqu’à ce que l'héritier vînt lui demander 
l’investiture , et prêter le serment accou- 
tumé. Cette obligation s’étendoit, dans son 

origine, 
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origind, jusqu’aux ecclésiastiques; mais ils 
avoient tenté plusieurs fois , sous diffère ns pré- 
textes , de s’y soust ra ire. Tel étoit l’état indécis 
de la question , lorsque la querelle s’alluma. 

Les papes devenus forts et puissans, avoient 
solemnellement déclaré que les empereurs 
n’avoient pas droit de nommer aux charges 
ecclésiastiques, ni de donner en conséquence 
l’investiture, parce qu’ils étoieut laïques; que 
les biens de l’église ne pouvoient appartenir 
qu’a l’église; que ces biens étoient sacrés ; et 
que quiconque osoity toucher sans l’aveu des 
pontifes, se rendoit. coupable de simonie. Il 
n’y avoit guère de reproche plus odieux , et 
qui entraînât de plus dangereuses conséquen- 
ces. Il fut défendu aux empereurs , aux rois 
et aux barons, d’exiger le serinent des évê- 
ques, et à ceux-ci, de consentir à la cérémonie 
humiliante dt l’investiture. 

L’ignorance où étoient alors les empereurs, 
les rois et les barons , ainsi que leur conseil , 
ne leur permit pas de donner une réponse sa- 
tisfaisante sur cet objet , et ils étoient fort 
embarrassés. Ils auroient pu répondre qu’ils 
aVoient toujours nommé les évêques ; que le 
pape Adrien s’étoit agenouillé à Rome, devant 
Charlemagne ; qu’il lui avoit reconnu le pou- 
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voir de nommer le pape ; que le coiicile de 
Rome avoifc ainsi prononcé en 774, et que, 
jusqu’au pontificat de Grégoire vu , on n’a- 
voit pas élevé le moindre doute sur cette an- 
cienne prérogative. 

Les empereurs, soit par crainte de l’excom- 
munication , soit par ignorance , soit par mal- 
adresse , convinrent qu’ils n’avoient pas le 
droit de nommer aux sièges, mais seulement 
de disposer des biens temporels qui y t toient 
attachés. Les papes, très-conséquens dansleur 
sjstème de domination et de fierté, ordbnnè- 
jrentsur-le-champaux évêques d’abandonner 
ces biens terrestres. Mais on ne renonce pas 
facilement aux solides avantages que donne 
l’opulence: les évêques n’obéirent pas entiè- 
rement. Iis créèrent d’adroites distinctions ; ils 
voulurent tout-à*la-fois conserver le temporel 
donné par les rois , et l’aire cause commune 
avec le pape , leur chef et pasteur. Dans ce 
double point de vue , mille troubles s’élevè- 
rent , et ils étoient de nature à fatiguer les 
empereurs , et les forcer à l’abandon de leurs 
anciens droits. L’ignorance universelle favori - 
soit puissamment les nouvelles prétentions 
des papes , et tout succès devenoitle gage in- 
faillible d’un autre succès, . 
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Les pontifes avoient un intérêt visible à 
ne point laisser la dignité impériale s’élever 
au-dessus de la leur ; car le nom de César, 
ce nom si anciennement révéré , prrûvoît rap- 
peler tout-à-coup la possession de Rome et 
de l’Italie. Les papes, qui tendoient non-seu- 
lement à l’indépendance, mais encore à la 
suprématie, tourmentèrent de tout leur pou- 
voir la postérité de Charlemagne ; et quand 
l’Empire changea de maître , leur politique 
poursuivit jusqu’au fond de l’Allemagne le 
Chef, ou plutôt le rival qu’ils avoient en vue 
de subordonner à leur autorité. 

Ces longs démêlés changèrent d’objet et 
de nature selon les circonstances ; mais les 
fastes de l’histoire, pendant un espace de mille 
années , ramènent constamment le tableau de 
la lutte opiniâtre du sacerdoce avec le pou- 
voir temporel des empereurs et des rois. 

A l’égard du droit d’investiture , considéré 
en lui-même , il n’a jamais été pleinement 
éclairci; il ne pouvoit l’être; il se perd , pour 
ainsi dire, dans les forêts ténébreuses qu’habi- 
toient les Druides. Leur autorité ne pouvoit 
faire exemple. Les faits connus doivent donc 
nous tenir lieu du principe; et plus la que- 
relle fut active , embrouillée , moins il nous 
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est permis aujourd’hui de juger autrement. 

Le sacerdoce possédoit un très-grand avan- 
tage. Il étoitseùl dépositaire des lumières; il 
parloit seul è la multitude , seul il donnoit 
cours aux opinions , et ce fut là son droit in- 
contestable et sa véritable force. Les esprits, 
d’un bout de l’Europe à l’autre, furent dis- 
posés à reconnoître de préférence l’autorité 
pontificale qui , de plus, enseignoit la morale 
si nécessaire et si précieuse à tous les peu- 
ples. Les armées des princes se brisèrent con- 
tre un chef qui n’avoit que la parole ; mais 
cette parole , en prêchant les dogmes sacrés 
de la religion , sembloit en tout à la voix de 
Dieu-même. 
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C H A. R L E S Y I y 

DIT LE BIEN-AIMÉ. 

Les désavantages de la monarchie, gou- 
vernement d’ailleurs actif et puissant, quand 
il est tout-à-la-fois éclairé et modéré , se 
manifestent sur-tout dans les minorités tou- 
jours orageuses , et plus encore lorsque cette 
fatale maladie,’ qui tue la raison et laisse la 
vie , vient à frapper la tête d’un souverain. Ce 
déplorable règne offrit cette double calamité. 
Quel triste tableau à retracer ! Quel cruel 
exemple des malheurs qu’entraîne l’imper- 
fection du gouvernement! et comme il pèse 
alors sur la natiou qu’il écrase ! 

Les trésors du feu roi', pillés par le régent 
du royaume , les peuples poussés au désespoir 
par les vexations scandaleuses que ce pillage 
nécessita , un roi tombé en démence et qu 1 
régna frénétique pendant trente années , ter- 
me bien long pour un royaume qui souffre; 
les parens , les tuteurs du prince , non moins 
furieux que lui , et qui en se disputant l’adr 
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ministration, déchirèrent la patrie; une reine, 
épouse coupable , mère dénaturée , volup- 
teuse et cruelle, qui, pourse venger d’un fils 
accusateur indiscret de ses déportemcns , le 
proscrit , le persécute , le déshérite , ouvre 
le royaume à l’étranger, et le lui livre sans 
honte et sans remords. Quel fatal enchaîne- 
ment de maux politiques ! Et comment la 
France , couverte de tant de plaies, a-t-elle 
pu sortir de ce chaos d’erreurs et de crimes ? 
C’est que son roi n’eut pas heureusement la 
puissance de l’ensevelir toute entière squs ses 
ruines. • • • > > 

Les trois frères de Charles v étoient ran- 
gés auprès, du monarque agonisant , qui leur 
recommandoit de soulager les peuples du far- 
deau des impositions. Dès qu'il eut rendu les 
derniers soupirs, ils coururent s’assurer de 
la personne du roi mineur. Le duc d’Anjou 
se saisit des pierreries , des meubles les plus 
précieux et de tout l’argent comptant, parce 
qu’il avoit besoin d’un fonds extraordinaire 
pour aller s’établir à Naples , où la reine 
Jeanne l’appeloit. C’étoit un brigand qui al- 
loif rejoindre une femme meurtrière et s’as- 
socier à ses forfaits. Non content de l’enlève- 
ment du trésor royal, ayant été informé. 
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par des officiers de la garde , que le roi avoit 
déposé un trésor dans le château de Meluu, 
il interroge un des chambellans, confident 
de Charles v. Ce chambellan, nommé Sa- 
voisy , éludoit les demandes et les menaces : 
le duc d’Anjou fit entrer le bourreau pour 
l’étrangler, s’il ne révéloit, à l’instant même, 
le lieu du dépôt. La crainte de la mort l’em- 
porta sur sa fidélité. Il indiqua un gros mur 
recouvert de boiserie , comme contenant 
l’objet des ardentes perquisitions du duc. On m 
l’ouvrit ; le trésor fconsistoit en lingots d’or 
et d’argent. Il fut enlevé , et le duc se l’ap- 
propria. 

Ce vol sembloit donner aux autres princes , 
oncles du roi , le signal du pillage. Ils ne se 
montrèrent pas plus délicats , et tous oubliè- 
rent la patrie , pour saisir avec fureur une f 

portion d’autorité abusive , qui fit naître 
l’anarchie. Le conseil de régence fut fort tur 
multueux, et rien ne se décida. Quand l’un 
n’étoit pas de l’avis des autres , il rompoit le 
triumvirat, et s’opposoità l’accomplissement 
des ordres les plu» nécessaires. 

Le duc d’Anjou ayant pris tout l’argent 
à front découvert, il n’y en avoit plus pour 
entretenir la maison du roi, ni pour payer les 
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troupes ; ce qui devenoit plus conséquent. 
Le duc de Bourgogne avoit beau élever la 
voix dans le conseil, contre cette terrible spo- 
liation , le duc d’Anjou ne l’écoutoit point. 
Ou vit dans tout son jour la faute politique 
de Charles v, qui avoit cru thésauriser pour 
l’état; mais le sage roi ne savoit pas que la 
rapide circulation des espèces est le véritable 
trésor d’un roi de France, et qu’il ne doit 
recevoir que pour répandre. 11 fallut , dans 
cette disette , rétablir les impôts anciens , et 
en imaginer encore de nouveaux ; mais c’é- 
toit réellement abuser de la foi des peuples. 

Ils attendoient, avec autant de fondement 
que d’impatience , l’abolition des subsides or- 
donnés par le feu roi au lit de mort. Ils de- 
vinrent furieux , et s’écrièrent qu’ils ne paie- 
roient plus rien , qu’ils mourroient plutôt 
mille fois que de souffrir tant d’exactions et 
d’injures faites à leur liberté. 

Le peuple de Paris brûla jusqu’à trois fois 
les bureaux des fermes , massacra les com- 
mis, et pilla les maisons des Juifs , toujours 
prompts, dans leur avilissement, à se charger 
du recouvrement des finances. 

A Rouen , l’on avoit forcé un gros bour- 
geois d’accepter le titre de roi. Il eut beau 
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se défendre de cet honneur dangereux , on 
le promena en triomphe dans la ville ; on le 
fit asseoir sous un dais; il reçut sur un amphi- 
théâtre l’hommage des habitans, et on lui fit 
promettre quependant son règne il ne met- 
troit aucun nouvel impôt. 11 promit ce qu’on 
voulut; mais, plus sage que ceux qui l’avoient 
couronné , il se sauva pour ne plus reparoître 
que long-temps après. 

L’avarice insatiable des tuteurs de Char- 
les Vr avoit occasionné ce soulèvement , et 
versé le désespoir dans l’ame des sujets. Ils 
s’armèrent de tous côtés, tendirent des chaî- 
nes , et créèrent des officiers auxquels ils 
commirent la garde des postes. 

Le conseil fit marcher des troupes vers la 
capitale , centre de la révolte. Le jeune 
Charles s’avançoit avec empressement pour 
punir les séditieux. Trente mille Parisiens , 
armés de pied en cap , allèrent au - devant 
de lui jusqu’à Saint-Denis, pour lui en im- 
poser par le nombre et l’assurance de leur 
maintien ; mais les forces royales leur inspi- 
rèrent quelqu’efiroi , et cet effroi décida la 
victoire. Ils n’avoient pas eu le temps d’éta- 
blir une discipline exacte , et ils furent obli- 
gés de céder. On abattit les portes de la 
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ville ; on rasa cent toises de murailles ; on 
ôta les chaînes du coin des rues, et la cour 
lit noyer secrètement, la nuit même, trois, 
cents des plus mutins, ayant jugé à propos 
que les exécutions ne fussent pas publiques. 

On vit tomber néanmoins la tête de l’avo- 
cat général Desmarcts, long-temps média- 
teur entre le peuple et la cour , et qui avoit 
concilié sagement les plus vives querelles , 
en emportant l’estime des deux partis. C’é- 
toit un vieillard respectable , dont tout le 
crime étoit de s’être opposé récemment à la 
tyrannie des tuteurs. Sa mâle probité n’a- 
voit point fléchi devant leurs exactions. Le 
nom de cet homme vertueux seroit encore 
plus célèbre , s’il avoit appartenu à l’histoire 
romaine. On ne put jamais l’obliger à de- 
mander pardon au roi. 11 protesta jusqu’à la 
mort, qu’il l’avoit toujours bien servi. En 
effet, sa conduite étoit irrépréhensible. La 
véritable cause de sa mort fut la haine in- 
juste que lui portoient les ducs de Berry et 
de Bourgogne. 

Les Parisiens, quoique supérieurs en nom- 
bre , furent désarmés. On porta à l’hôtel-de- 
ville de quoi armer cent mille hommes. Ils 
se virent forcés à payer une taxe extraordi- 
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naire. Rouen, Troyes et Orléans furent pu- 
nis de même , à proportion de leur richesse. 
On rachetoit sa vie par des amendes, et la 
cour consentit à épargner le sang moyennant 
de l’or. Mais rien n’entra dans les coffres du 
roi ; tout l’argent fut pour ses oncles. On 
eu vit bientôt la preuve. Il s’agissoit de re- 
prendre les armes pour faire la guerre aux 
Anglois. L’épargne se trouva si vide , qu’on 
proclama , le fer à la main , de nouvelles 
impositions. Le sourd rugissement du peu- 
ple , quoiqu’étouüé , annonçoit une explo.- 
sion prochaine. 

La première campagne de Charles avoit 
été contre les Flamands. Ils avoient à leur 
tête le fils de ce Jacques d’Artevelle , leur 
conseil, leur appui pendant trente années. 
Il est assez difficile de deviner pourquoi le 
conseil fit adopter à un jeune roi la cause 
inique du comte de Flandre , depuis long- 
temps odieux à ses peuples. Et quel puissant 
intérêt avoit le roi de France à l’asservisse- 
ment de cette nation valeureuse et sage , qui 
disoit : Nous n 3 attaquons pas ; mais nous 
' nous défendons , et nous ne serons jamais 
asservis ; car lorsqu'on nous aura tous tucs : y 
nos os se rassembleront pour combattra. 
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D’ailleurs , un revers étoit capable d’abattre 
un royaume épuisé. La guerre étoit évidem- 
ment ruineuse et de nul profit : mais le due 
de Bourgogne le voulut; et parce qu’il avoit 
été payé par le comte de Flandre, il exposa 
au danger d’une bataille son souverain à 
peine sorti de l’enfance. 

Nous nous sommes refusés jusqu’ici à par- 
ler de la découverte de la poudre à canon. 
Nous avons rejeté les récits incertains , et 
nous voudrions pouvoir reculer la déplorable 
époque de cette horrible invention. Il faut 
en parler, malgré le désir qu’on auroit de 
l’anéantir , s’il étoit possible , par la pensée. 
Les effets de cette poudre meurtrière qui a 
tout changé , qui a tué la valeur et assoupi le 
patriotisme, datent incontestablement de cette 
guerre, en l’an 1382, au siège d’üudenarde. 
Voici le récit de Froissard. 

((Les Gantois ouvrirent une bombarde, 
k laquelle avoit cinquante pieds de long, et 
« jetoit pierres grosses et pesantes merveil- 
«leusement; et quand cette bombarde dé- 
(( cliquoit , on l’oyoit bien de cinq lieues 
« loing par jour et dix par nuit, et menoit si 
« grande noise au déclique , qu’il sembloit que 
« tous les diables d’enfer fussent en chemin. » 
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Les Flamands furent défaits, malgré ce i38s. 
nouveau tonnerre , à la sanglante bataille de 
Rosebeck. Philippe d’Artevelle, trop confiant 
• dans ses forces , et qui avoit le courage , mais 
non la prudence de son père , demeura sur la 
place. Son corps ayant été reconnu dans la 
foule des morts , le duc de Bourgogne eut 
l’indignité de le faire attachera une potence; 
vengeance froide et atroce , plus capable 
d’immortaliser la mémoire du mort que de la 
déshonorer. 

L’Angleterre , naguère si haute , si orgueil- 
leuse, étoit dégénérée depuis quelques an- 
nées ; elle avoit perdu ses héros. Une étrange 
confusion la mettoit dans un état de foiblesse. 

Ce n’étoit plus F.douard qui la gouvernoit ; 
c’étoit Richard ir, prince indigne de la 
royauté. 11 irrita un peuple terrible dans sa 
révolte , et qui ne s’appaise point, il abdiqua 
lâchement ; et lorsqu’il fut assassiné , on ap- 
pela sa mort un acte de justice. Le conseil de 
France se promettant quelques succès dans 
ces conjonctures, résolut d’attaquer les An- 
glois : leurs divisions sembloient offrir, une 
conquête aisée. 

On ne vit jamais de si grands préparatifs 
de vaisseaux , d’hommes et de machines ; on 
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loua ou l’on acheta tout ce qui se trouva de 
navires en Flandre, en* Suède et en Dane» 
marck. Cette formidable Hotte , appareillée 
en 1386 , offroit douze cent quatre-vingt-sept 
voiles , dont soixante gros vaisseaux. Au mi- 
lieu de cette flotte étoit une ville de bois , de 
trois mille pas de diamètre , avec ses tours et 
bastions, posée sur des bateaux liés ensemble! 
On pourvoit monter ou démonter cette espèce 
de ville en un jour. Cette étonnante et sin- 
gulière machine étoit destinée à* loger les 
troupes-, quand elles auroient mis pied à 
terre. 

Vingt mille cavaliers, vingt mille arbalé- 
triers et vingt mille fantassins armés de haches 
et de pertuisanes dévoient former l’armée de 
débarquement. Tout ce qu’il y aveit en 
France de noblesse, se rendit en foule dans 
les ports de Flandre, pour avoir part à cette 
glorieuse expédition. Cet immense armement, 
dont le récit répandoit la terreur , semblent 
devoir engloutir l’Angleterre, et l’on regar- 
doit tous les habitans de cette île comme 
subjugués et pour jamais soumis à leurs vain- 
queurs : cependant cette redoutable entre- 
prise échoua , au grand étonnement de l’Eu- 
rope. La lenteur des opérations fit perdre utf 
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temps précieux ; celui de se mettre en mer 
s’écoula insensiblement, l’opposition des avÎ 9 
empêcha l’unité de la force, et l’on oublia 
l’instant de la victoire. Quand la flotte sortit 
enfin , les vents furent contraires , et la tem- 
pête la dispersa. 

On ne songea plus qu’à regagner les ports ; 
et les débris de la superbe ville de bois , jouet 
de l’Océan , furent portés par les courans jus- 
ques dans la Tamise. Les heureux destins de 
l’Angleterre prévalurent. Cette île, qui pres- 
sentoit déjà l’influence qu’elle auroit un jour 
en Europe , vit tou9 les projets de l’ambition 
et de la vengeance se briser autour d’elle ; et 
cet armement, qui avoit coûté des sommes 
immenses , douloureusement exprimées de* 
fortunes particulières , ne fut qu’une vàine 
parade de puissance et d’ostentation. 

Charles , chagrin de cette perte , forma un 
nouveau conseil , et renonçant à la guerre , 
à la conquête et à la construction de navires, 
se consola de ces revers coûteux , au milieu 
des mascarades , des bals , des chasses , des 
tournois, des festins, des courses dfe bague.,’, 
où il exceiloit. Il étoit né robuste , avoit une 
adresse incomparable dans tous les exercices 
de corps. Sa jeunesse servoit d’excuse à la 
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fougue de son tempérament; il étoit adonné 
aux plaisirs et à la débauche. Sa physionomie 
et sa taille prévenoient en sa faveur. Son ca- 
ractère n’étoit pas encore formé; mais rien 
n’annonçoit en lui le coup horrible dont il de- 
voit être frappé. Ou n’avoit jamais remarqué 
sur son visage , ni dans ses yeux , des mar- 
ques de la future aliénation de son esprit. Il 
avoit quelque chose de brusque et d’iinpé- 
tueux dans le geste et dans la parole ; mais 
ce n’étoit que la suite des exercices violens 
auxquels il se livroit. 

Irrité de ce que le duc de Bretagne avoit 
fait arrêter son connétable qu’il chérissoit, et 
regardant cet affront comme une insulte faite 
à sa personne , il avoit résolu de s’en venger ; 
mais son nouveau conseil lui représenta sage- 
ment qu’une querelle particulière entre le duc 
et le connétable n’étoit pas un légitime sujet 
de guerre. Il renonça à son entreprise, re- 
doublant de tendresse pour Clisson , et lui ac- 
cordant un crédit encore plus étendu „ mais 
qui ne servit qu’à rendre le favori plus haïs- 
sable aux yeux vigilans de ses ennemis. 

La faveur dont il jouissoit rompoit l’espèce 
d’équilibre qui existoit entre les seigneurs. 
Ses adversaires lui firent un crime de son élé- 
vation , 
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Vation , et résolurent de l’en punir. Des as- 
sassins gagnés à prix d’argent , attentèrent à 
la vie du connétable , qui sortoit de chez le 
roi. De près de cinquante plaies dont il fut 
couvert , aucune ne se trouva mortelle , et 
il guérit en moins d’un mois. Les meurtriers 
s’étoient réfugiés en Bretagne , d’où partoit 
la conspiration. Le roi se mit en marche 
pour forcer le duc à les lui livrer , ou pour le 
punir en cas de refus. 

Il traversoit la forêt du Mans, le 5aoûtsur 
les deux heures après-midi et par une cha- 
leur excessive , lorsqu’un grand homme hâve 
et décharné , les cheveux hérissés , le regard 
affreux, couvert de haillons , s’élance de der- 
rière un arbre, se jette à la bride du cheval 
du roi , et lui crie d’un ton effrayant : Arrête 
roi , où vas-tu ? tu es trahi ; puis disparoît en 
s’enfonçant dans la profondeur du bois. 

Deux pages le suivoient : l’un portoit sa 
lance et l’autre son casque ; le premier s’é- 
tant endormi , la lance tomba tout-à-coup sur 
le casque que l’autre tenoit. A ce bruit, à la 
vue d’une lance baissée , l’apparition du fan- 
tôme et ses terribles menaces se représentent 
à l’esprit du roi ; il frémit; son sang s’allume ; 
il entre en fureur, et prenant pour des assas- 
2. T 
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sins tous ceux qui s’approchoient de lui , il 
fond sur eux l’épée à la main : tous se dis- 
persent. Le duc d’Orléans n’échappa à la 
mort, qu’en prenant la fuite. Il frappe jusqu’à 
ce que son épée se brise entre ses mains. Il 
avoit tué quatre ou ciuq hommes. Ses forces 
s’épuisent, il tombe , on le désarme , et on le 
transporte au Mans , lié sur un chariot. 

Un si étrange accident fit naître toutes 
sortes de conjectures. Dès la veille on avoit 
remarqué qu’il étoit inorne et stupide, qu’il 
n’avoitpastouché aux mets qui lui lurent pré- 
sentés. Ce n’étoitdonc pas l’apparition subite 
de cet inconnu qui avoit altéré ses organes ; 
c’étoit encore moins un coup de soleil qui 
avoit dérangé sa tête; ce fut plutôt l’effet 
d’un breuvage. Jean Juvenal des Ursins rap- 
porte que tel étoit le bruit du temps, et qu’un 
filtre amoureux lui avoit été donné par la 
fille du. duc- de Milan , femme du duc d’Or- 
léans , frère du roi. La nature de sa maladie 
et les événemens qui suivirent , l’amour pro- 
digieux du roi pour sa belle-sœur , ne doivent 
pas faire rej eter cette accusation comme abso- 
lument dénuée de fondement. L’ignorance 
de la saine physique donnoit lieu aux com- 
positions les plus étranges , et mille recettes 
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bizarres captivoient la confiance dès grands', 
«on moins peuple que le reste du royaume. 

A ce premier accès de fureur succéda une 
léthargie qui dura deux jours entiers. Il étoifc 
sans mémoire, sans jugement; il ne recon- 
noissoit pas même la reine sa femme : il nioit 
qu’il fût roi : par-tout où il t tou voit l’em- 
preinte de son nom ou de ses armes , il les 
effaqoit avec une espèce de fureur. La dose, 
sans doute, avoit été trop forte, et on l’avoit 
empoisonné , en ne voulant que lui donner 
de l’amour. 

La raison lui revint enfin , et l’on avoit 
quelqu’espérance d’une guérison , si un nou- 
veau malheur n’eût rappelé son délire. 

Le jour des noces d’une fille de la reine , 
toute la cour étoit assemblée pour un bal; 
quelques seigneurs avoient fait la partie de 
danser un ballet, habillés en sauvages. Cela 
ne ressembloit pas tout-à-fait à nos éiégaus 
quadrilles. Le roi s'habilla comme les autres , 
d’une toile couverte de lin ou d’étoupes atta- 
chées à la to^e avec de la poix. Cinq de ceà 
masques étoi^nt liés les uns aux autres ; le 
sixième , qui étoit le roi , marchoit devant 
sans être lié. Le duc d’Orléans , qui ne sa- 
voit qui étoient ces masques , . et voulant les 
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connoître , baissa de trop près le flambeau 
que tenoit un page , ce qui mit le feu à un de 
leurs habits. En un moment la salle fut eu 
flammes , et retentit des hurlemens des mas- 
ques. La duchesse de Berri ayant reconnu 
le roi , l’enveloppa dans la longue queue de 
sa robe , étouffa le feu et lui sauva la vie. 
Deux des masques moururent sur-le-champ , 
les autres languirent jusqu’au lendemain , 
dans des tourmens épouvantables. 

L’horreur de cette aventure troubla telle- 
ment ses esprits, qu’il retomba dans sa fré- 
nésie. Elle commençoit par un abattement 
profond, et montoit par degrés jusqu’à l’alié- 
nation. Furieux ou hébété , il pleuroit quel- 
quefois à chaudes larmes , et tantôt il écu- 
moit de rage , criant comme un forcené. Lé 
reste de sa vie 11e fut plus qu’une vicissitude 
de bons et de mauvais intervalles; situation 
plus affreuse et plus déplorable pour le royau- 
me, qu’une folie continue. Comme il avoit 
des lueurs de jugement, on concevoit des 
espérances. La nation ne s’occupa point dn 
projet de le déposer ; et quoiqu’absolument 
incapable de gouverner , son esprit s’aiioi- 
blissant de plus en plus, on attendoit sa gué- 
rison de quelque cause surnaturelle. 
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On avoit recours aux empiriques , aux 
magiciens , aux pèlerinages. Deux moines 
augustins s’étant vantés de le guérir, après 
lui avoir fait des incisions cruelles à la tête , 
furent obligés d’avouer leur insuffisance. Ils 
furent décapités aux halles, parce qu’ils 
avoient beaucoup fait souffrir le roi, et qu r ils 
n’avoient entrepris cette cure que pour avoir 
beaucoup d’argent. 

La duchesse d’Orléans étoit la seule per- 
sonne qui eût pouvoir de lui faire prendre 
quelque chose. Le roi , dans son bon sens , 
avoit été enchanté de sa beauté et de son es- 
prit; elle l’âvoit conduit, tandis que le duc 
son époux, de son côté, condnisoit la reine : 
de sorte qu’ils passoient tous deux pour avoir 
ensorcelé le couple royal. 

Pendant la démence de Charles Vi , les » 
ducs de Bourgogne et de Berry reprirent le 
gouvernement. Ces fiers tuteurs, qui alloient 
régner sous le nom du monarque , étoient 
fort intéressés à sa conservation , et soute- 
noient hautement que sa maladie ne seroit 
que passagère. On cachoit au peuple le vé- 
ritable état où se trouvoit sa tête. Louis , duc 
d’Orléans , prétendit que la régence lui ap- 
partenoit; mais il en fut exclu par le duc dfr 
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Bourgogne, sous prétexte de son jeune âge. 
Celui-ci avoit fait entendre au roi, en secret, 
qu’il couroit risque d’être déposé, si son frcre 
avoit une fois le pouvoir en main. Charles 
pleuroit à cette seule idée. De-là naquit cette 
haine immortelle entre la maison d’Orléans 
et celle de Bourgogne. Les femmes des dexix 
puissans adversaires ne se liaïssoient pas 
moins que les maris ; elles rivalisoient en 
beauté, en ambition, en crédit. Le duc d’Or- 
léans ne se rebuta point; il voulut conqué- 
rir, par les charmes de sa femme, l’autorité 
dont il étoit jaloux: il avoit pour lui la reine. 
Charles ne put résister aux complaisances de 
sa belle-sœur et aux prières de sa femme : 
d’ailleurs , il étoit facile de le faire parler. 
Tandis que le duc de Bourgogne étoit allé 
t faire un voyage , il déclara que son frère au- 
roit seul la régence. 

La haine entre les deux princes monta à 
son comble. On s’attendoit à voir l’oncle et 
le neveu disputer, dans une bataille, à qui 
anroit la conduite de l’état. Le duc de Bour- 
gogne , prince égal au roi , en richesses , en 
puissance, et le plus grand terrien de son 
temps, auroit pu l’emporter dans la balance. 
Il mourut; mais le duc d’Orléans ne gagna 
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rien à cette mort : son fils, nouvel adver- 
saire, s’éleva. Plus ardent, plus adroit, plus 
ambitieux que son père, il vouloit enfin com- 
mander. 

Il affecta ci^bord un zèle populaire ; il ne 
parloit que du soulagement des peuples, et 
s’efforçoit de rendre le duc d’Orléans très- 
odieux. Il l’étoit déjà par la dissipation des 
deniers publics; il dépensoit la plus grande 
partie des reyenus à donner des fêtes et des 
présens à la reine. Les reines, jusqu’alors re- 
tirées dans l’enceinte du palais, figuroient ra- 
rement dans les plaisirs publics. La démence 
du roi donna à la reine une licencieuse li- 
berté; elle passoit sa vie dans un cercle de 
divertissemens non interrompus , tandis que 
Charles vi étoit relégué dans une chambre, 



traitoient fort rudement, et le lioient sur son 
fauteuil, sans miséricorde, au moindre accès 
de folie ou d’humeur. Son épouse le trahit 
bientôt ouvertement, et oublia sa dignité, 
ainsi que tous ses devoirs, même envers ses 
propres enfans: ils manquoient du nécessaire, 
étoient abandonnés, comme le père, à la va- 
letaille; et le roi , le plus souvent, n’avoit pa&. 
de linge. 
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On doit être étonné du silence absolu de* 
grands dans de telles conjonctures. Que fai- 
soient-ils alors? Ils étoient partagés entre les , 
deux factions régnantes. On les voyoit sous 
les armes, non pour se battrç, mais pour 
former un corps à part, et s’accommoder, 
selon leurs divers intérêts, avec les chefs qui 
divisoient l’état. La nation avoit lieu. peut- 
être de regretter l’ancien maire du palais de 
la première race, dont la dictature utile fai- 
soit disparoître 1 insuffisance et l’imbécillité 
des rois, et maintenoit une même forme de 
gouvernement au milieu des erreurs de la na- 
ture et du caprice des hasards. Deux règnes 
sans cesse opposés causoient une véritable 
anarchie. Et d’où venoit cette langueur de 
l’état , qui ne savoit point se régénérer ? 

De la chute récente du gouvernement féo- 
dal , décomposé par le long malheur de la 
patrie. 

Les François ne surent point alors en créer 
un nouveau , qui cessât de les exposer à tant 
de périls étrangers, et aux secousses intes- 
tines non moins funestes. Il devoit sortir , po- 
litiquement parlant, de ces ruines, une force, 
ou capable de détruire entièrement la mo- 
narchie , ou de remédier efficacement à ses 
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vues. Les débats furent prolongés, sans ame- 
ner la liberté , ou du moins l’ordre qui quel- 
quefois la représente. 

Les Allemands , plus flegmatiques que les 
François , s’étoient lassés , dès le douzième 
siècle , de leurs guerres particulières ; et tout 
le corps de l’Empire étoit convenu que les 
différends qui naîtroient entre les puissances, 
seroient jugés dans la diète générale de la na- 
tion. Le corps Germanique se trouvoit établi 
sur deux lois profondément aperçues, dont 
l’une rendoit l’Empire électif, et l’autre dé- 
fendoit de le perpétuer dans la même maison. 
Les François n’opposèrent point aux princes 
ce double obstacle : leur conduite fut un mé- 
lange incertain d’ambition et de respect; ils ne 
surent ni affermir les privilèges des fiefs, ni 
se rendre indépendans de la couronne ; tantôt 
ils déployoient l’étendard de la révolte, cé- 
dant tour-à-tour , selon les circonstances $ et 
ceà demi-démarches ne pouvoient être que 
fatales et ruineuses. 

La différence qu’on mettoit, sous les deux 
premières races , entre les vainqueurs et les 
vaincus , avoit totalement disparu sous la 
troisième. Le tiers-état s’étoit formé, il étoit 
sorti de l’avilissement injuste où l’orgueil l’en- 
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chaînoit; et je ne parle pas ici du corps des 
cultivateurs, mais du corps qui exerçoit les 
arts, le commerce, et peuploit les cités. Les 
principales villes du royaume formoient des 
milices qui les mettoient à l’abri des violences 
des seigneurs , oppresseurs quand ils pou- 
voient l’être, parce qu’ils avoient cessé d’être 
souverains. 

II pouvoit résulter de ce nouvel ordre une 
forme de gouvernement plus stable, puisque 
les trois corps qui entrent dans la composi- 
tion des états bien organisés , étoient bien dis- 
tincts. Pourquoi donc les guerres civiles 
furent-elles continuelles, générales, opiniâ- 
ti'es et sanglantes ? Elles naquirent de l’in- 
quiétude et de l’avidité prodigieuse de la no- 
blesse , qui , s’étant ruinée par le luxe , le 
plaisir et la guerre , ne vouloit rCconnoître ni 
la nation, ni le monarque. Egalement oppo- 
sée à tout ce qui n’étoit pas elle , elle vouloit 
assommer le paysan , mépriser les bourgeois 
et désobéir au prince ; elle vouloit tout ven- 
dre , tantôt aux serfs de ses domaines leur li- 
berté, et tantôt aux rois les privilèges hono- 
rifiques dont elle jouissoit. Plus il y eut de 
plaies à l’état , plus cette noblesse vit de che- 
mins ouverts à la fortune. Ne connoissant ni 
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l’esprit de soumission, ni l’esprit d’indépen- 
dance absolue, elle fatigua tour-à-tour toutes 
les parties du gouvernement , sans vouloir se 
fondre avec les lois naissantes. Elle s’isola 
d’une manière hautaine, amie ou ennemie, 
selon que son orgueil ou son intérêt l’exigeoit; 
voulant tous les emplois, toutes les charges, 
toutes les dignités ; dédaignant toutes les idées 
qu’elle n’avoit pas , et regardant le royaume 
comme s’il n’étoit véritablement réservé qu’à 
elle seule. Cet esprit se manifestera sous plus 
d’un règne. 

^Au lieu de donner du moins un poids res- 
pectable à la magistrature , les nobles se sé- 
parèrent d’elle. Et que d’avantages les noble» 
ne pouvoient-ils pas néanmoins apporter aux 
François, tout en conservant leurs glorieuses 
prérogatives 1 Mais en ne permettant pas aux 
autres corps d’exister , ils ne connurent qu’un 
mépris superbe et une avidité sans bornes. 
On dit qu’ils avoient pris la résolution de 
concilier toutes leurs affaires , tantôt aux dé- 
pens du peuple, tantôt aux dépens du trône. 

Au milieu de ce silence universel, oi» l’on 
sembloit oublier les intérêts et la gloire de 
l’état, l’université , corps puissant et consi- 
déré, dépôt des lumières, centre de la théo- 
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logie, science qui président à toutes les af- 
faires, étendit son inspection sur les affaires 
publiques , et reprocha au duc d’Orléans les 
vices de son administration ; mais ce corps 
n’avoit pas le pouvoir propre à donner à ses 
représentations une base respectable. Il est 
certain que ces remontrances étoient sages , 
judicieuses, dictées par l’amour du bien pu* 
blic, et qu’elles n’eurent d’autres ridicules 
que de n’être pas étajées par une autorité 
qui en imposât. Ce corps s’acquitta d’un de- 
voir qui étoit l’emploi , la charge de la no- 
blesse; mais celle-ci, vendue aux factieux, 
se trouvoit bien des préparatifs d’une guerre 
çivile. 

L’inimitié qui régnoit entre les chefs des 
deux factions, s’accrut à un tel point, qu’ils 
manifestoient publiquement les desseins de se 
perdre l’un l’autre à force ouverte. Le duc 
d’Orléans étoit détesté des peuples et cher 
aux grands. Le duc de Bourgogne avoit su 
captiver l’esprit du tiers-état. 

Le dimanche 20 novembre 1407, ils avoient 
entendu la messe ensemble , communié en- 
semble , et s’étoient juré une réconciliation 
parfaite, une bonne et fraternelle amitié. Le 
mercredi suivant, le duc d’Orléans sortoit 
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de nuit de chez la reine : il n’eut pas fait cent 
pas, qu’il fut enveloppé. Raoul d’Ocqueton- 
ville lui porta le premier coup. Je suis le 
duc d’Orléans , s’écria le prince. Tant mieux , 
c’est ce que nous demandons , reprirent les 
meurtriers; et on lui fendit la tête d’un coup 
de hache d’armes. 

Le corps du duc fut transféré dans l’église 
des Blancs - Manteaux ; ce fut là que les 
princes allèrent le visiter. On assure que le 
sang sortit à l’approche du duc de Bourgo- 
gne, et que celui-ci soutint l’aspect de sa 
victime sans pâlir, plaignant le mort, affec- 
tant de la douleur, et s’écriant : Onques on 
ne perpétra en ce royaume si mauvais ni si 
traître meurtre. Il faut que l’ambition com- 
pose à ses cruels adorateurs une confiance 
bien différente de celle des antres hommes. 
Reconnu bientôt pour l’auteur du crime , il 
l’avoua audacieusement , prétendit le justi- 
fier, et sortit néanmoins de Paris. 

Mais il revint huit jours après triomphant, 
et soutenant qu’il n’avoit rien fait que de lé- 
gitime ; que la mort du prince étoit néces- 
saire au bien de l’état. On ne songea qu’à 
l’appaiser , bien loin de le punir. Le duc de 
JBerry , le duc d’Anjou, roi de Sicile, et le 
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duc de Bourbon , allèrent jusqu’à Amiens 
l’inviter, de la part du roi, dont jl avoit tué 
le frère, à reprendre, comme auparavant , 
les rênes du gouvernement. Il avoit pour 
lui l'affection entière du peuple ; et c’est ce 
qui lui inspira cette étrange et incroyable 
•audace. On cria dans toutes les rues de Paris: 
Vive Je duc de Bourgogne / On flétrissoit , 
on détestoit la mémoire du due d’Orléans , 
comme celle d’un tyran et d’un adultère, 
qui n’avoit su que forger des impôts. Le duc 
de Bourgogne , environné d’acclamations , 
prit pour orateur un cprdelier de réputation, 
nommé Jean Petit, et docteur en théologie. 
Il harangua publiquement pour justifier l’as- 
sassinat du duc d’Orléans , et avança en 
chaire que la mort d’un tyran n’étoit qu’une 
action juste et méritoire. 

Le duc laissa trois fils légitimes et un bâ- 
tard. Les légitimes furent Charles, duc d’Or- 
léans, père du roi Louis xii; Philippe, qui 
mourut sans enfans: et Jean, comte d’An- 
goulême , aïeul du roi François i er . Le bâ- 
tard fut le fameux Jean , comte de Dunois , 
tige de la maison de Longueville. 

La duchesse d Orléans, princesse altière 
et vindicative , perdit le fruit de ses po.ur- 
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suites contre le Bourguignon. Il étoit le 
maît re ; il ne paroissoit jamais en public sans 
élever jusqu’à lui les vœux et les bénédictions 
du peuple. Il falioit qu’il fût prodigieuse- 
ment aigri ; car il est naturellement porté à 
donner gain de cause à celui qui succombe. 
Les fils du duc d’Orléans, qui le croiroit? 
lurent obligés de signer une réconciliation 
dans la cathédrale de Chartres , sur le maître- 
autel, en présence du roi; mais la mère, plus 
sensible, mourut de honte et de fureur , de 
n’avoir pu venger la mort de son mari. Il 
11’étoit plaint de personne : tant il étoit haï 
à cause de son avarice, de son orgueil insup- 
portable , de ses violences. Voilà ce qui ex- 
plique l’indifférence avec laquelle on reçut la 
nouvelle de son trépas. 

A l’occasion de cette paix, on vit le fou 
que le duc de Bourgogne avoit à sa suite , 
selon l’usage de tous les princes de ce tempV, 
prendre la paix qui sert aux cérémonies de 
la grand’messe , la doubler d’hermine, et la 
faire baiser ainsi à son maître , en lui disant ; 
Tenez , voilà la paix que vous venez de con- 
tracter. Il vouloit signifier , selon l’expression 
Vulgaire, une paix forcée , c’est-à-dire, 
feinte et dissimulée. 
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Le fou avoit lu dans l’avenir : le duc de 
Bourgogne attira bientôt à soi toute l’auto- 
rité , et la maison d’Orléans ne pouvoit voir 
sans indignation ses manières hautaines et 
impérieuses. D’ailleurs il usoit bien de son 
pouvoir , afin de le maintenir. Toujours 
promptà soulager le peuple, il respectait le 
clergé, et étendoit les droits de la noblesse , 
pourvu qu’elle fût attachée à son parti. Il 
confirmoit sur-tout aux villes leurs privilèges, 
qui représentoient , nous osons le dire , une 
liberté beaucoup plus grande qu’on ne sau- 
roit l’imaginer aujourd’hui. Il punit quelques 
financiers pour flatter le peuple, qui oublie 
ses plaintes quand il voit qu’on châtie ceux 
auxquels il attribue ses malheurs. Il fit cou- 
per la tête au surintendant Montaigu , grand- 
maître de la maison du roi, et créature de la 
reine , tant pour se venger d’elle , que pour 
pfinir la maison du connétable , dont cet 
homme de basse naissance avoit épousé la 
fille , et qui avoit osé se détacher de ses in- 
térêts. 

La lutte étoit ouverte. Les François, divi- 
sés sous le nom d’Orléanois et de Bourgui- 
gnons , avoient résolu de s’égorger. Le comte 
d’Armagnac fut l’ame du dernier parti , et 
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lui donna son nom. Toute la noblesse se 
trouva comme partagée entre ces deux fac- 
tions également téméraires. Cette guerre étoit 
plus horrible et plus funeste qu’une guerre 
civile; car elle n’avoit aucun objet; elle ser- 
voit uniquement de prétexte à la noblesse 
pour se vendre ; et la majesté de la patrie 
étoit foulée aux pieds, et non moins avilie 
que le monarque. 

L’université , seul corps qui osa élever la 
voix , fit encore de nouvelles représentations. 
Son zèle, quoique stérile, ne se démentit 
point : elle exposa au roi tous les désordres 
de cette guerre honteuse ; elle l’exhorta à 
choisir de nouveaux ministres, et à exclure 
tous les princes , à cause de leurs débats sur 
le gouvernement. - • *. •** • 

L’expédient fut accepté : c’étoit le seul qui 
parût convenable. La régence fut délërée à 
la reine et au dauphin ; mais ce dauphin n’a- 
voit que seize ans , étoit fort débauché , et 
aussi violent qu’étourdi. Il eut la mal-adresse 
de négocier secrètement avec la faction des 
Armagnacs, au lieu de se tenir à une égale 
distance des deux partis. Les Armagnacs lui 
saisirent quelques villes pour lui faite acheter 
leur protection. Le duo de Bourgogne alors 
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se joignit précipitamment aux Anglois, qui 
armoient par terre et par mer, pour faire à 
leur tour une descente en France. On fut 
trop heureux de revenir sur ses pas, et de lui 
Tendre les villes qu’on lui avoit prises. 

Les préparatifs des Anglois alarmèrent le 
conseil. Us avoient religieusement observé la 
trêve; mais se montrant plus terribles et plus 
décidés à son expiration , ils annonçoient le 
projet de reconquérir, en France, tous les 
pays que leurs ancêtres y avoient possédés. 

Us descendirent en Normandie, par l’em- 
bouchure de . la Seine , au nombre de six 
mille hommes d’armes et de vingt- quatre 
mille archers. Us assiégèrent Harfleur. La 
folle conduite des François fit tous leurs suc- 
cès. La crainte du conseil n’avoit pas su or- 
donner la défense : les Anglois ne trouvèrent 
én leur chemin , ni troupes qui les harce- 
lassent, ni armées qui les enveloppassent. 11$ 
passèrent la Somme au gué, sans le moindre 
obstacle. 

Les François, an lieu d’aller au-devant de 
l’euneini, l’attendoient imprudemment dans 
une plaine , près du village d’Azincourt. 
Quoique maîtres du terrain , ils avoient mal 
choisi leur champ de bataille ; car le sol eu 
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étoifc si gras et si détrempé par les plaies , 
qu’honimes et chevaux y enfonçoient. jusqu’à 
mi-jambe» L’insubordination que l’indisci- 
pline accompagne toujours, nécessita cette 
laineuse défaite. Il y avoit tant de généraux 
qu’on ne savoit à qui obéir. Les ducs , les 
comtes, les chevaliers, presque tous les offi- 
ciers , voulant combattre à l’avant - garde , 
faisoient parade d’une bravoure déplacée; et 
l’ostentation de ce courage fut inutile à la 
patrie. Les mômes fautes quiavoient nui aux 
François soixante et seize ans auparavant, 
ne les corrigèrent pas , et leur firent perdre 
la bataille d’Azincourt, le 25 octobre 1415. 

La plus grande partie de l’armée françoise, 
ne voyant de tous côtés que désordre et con- 
fusion, n’ayant point de chefs pour la diri- 
ger , prit la fuite sans tirer l’épée. Dix mille 
morts restèrentsur le champ de bataille; mais 
c’étoit le sang le plus pur de la nation qui 
avoit coulé. On y comptoitplusde neuf mille 
chevaliers ou gentilshommes , cent vingt sei- 
gneurs bannercts. Les ducs d’Orléans et de 
Bourbou, les comtes d’Fu et de Vendôme 
furent faits prisouniers. Le duc d’Orléans , 
chef de la faction de son nom , conduit en 
Angleterre , devoit y rester vingt-cinq ans 
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entiers , et ne recouvrer la liberté que par 
l’entremise d’un autre duc de Bourgogne , 
assez bon pour payer sa rançon et pour 
éteindre , par une réconciliation sincère , les 
inimitiés mortelles que leurs pères avoient 
fait naître. Mais n’anticipons point sur les 
événemens. Le nombre des autres captifs 
montait à quatorze mille. 

La consternation fut d’autant plus grande, 
que l’on avoit lieu de craindit que le duc de 
Bourgogne ne s’alliât avec les Anglois. II 
avoit armé à tout événement, et venoit à 
grandes journées pour se rendre maître de la 
capitale. Il fallut avoir recours au comte 
d’Armagnac pour défendre le royaume. C’é- 
toit un parti bien dangereux, et qui prouvoit 
l’abnégation du gouvernement. On lui pro- 
posa, avec la dignité de connétable, la place 
de premier ministre. Il s’empara du pouvoir 
suprême , et apporta dans l’administration 
toute la hauteur et l’inflexibilité de son ca- 
ractère. Sa faction triompha ; mais le peuple 
ne tarda point à regretter le gouvernement 
du duc de Bourgogne. Le nouveau chef usa 
si mal de l’autorité, qu’il se rendit odieux à 
son propre parti, et qu’il déchaîna contre 
lui la reine , auteur de son élévation. 
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La reine, indignée de son ingratitude, clier- 
choit à détruire son propre ouvrage ; ce qui 
n’est pas rare dans l’agitatipn intestine de9 
cours, où les intérêts changent si rapidement 
de face. Le comte d’Armagnac , comblant 
ses perfidies , voulut la prévenir. Il l’accusa 
devant le roi, d’entretenir un commerce scan- 
daleux avec Louis Bourdon, grand-maître- 
d’hôtel de cette princesse. Bourdon , après 
avoir avoué son crime , vaincu par la frayeur, 
fut étranglé au Châtelet; la reine fut relé- 
guée à Tours , et rigoureusement surveillée. 
Cet affront lui fut d’autant plus sensible, que 
son fils se trouvoit complice de d’Armagnac. 
Il avoit servi d’espion et de délateur. Il étoit 
fort jeune , il est vrai , n’en prévojoit pas 
toutes les conséquences , et obéissoit à l’as- 
cendant que le comte avoit pris sur son es- 
prit. Cet éclat produisit , entre le fils et la 
mère outragée , une haine que le temps et les 
plus étonnantes catastrophes ne purent ja- 
mais fléchir ; elle songeoit, dès-lors , à le pri- 
ver à jamais de la couronne. 

Depuis l’assassinat du duc d’Orléans , 
qu’elle n’avoit que trop aimé , elle ne pou- 
voit entendre parler du duc de Bourgogne 
sans quelque frémissement; mais l’ardeur de 
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se venger de l’insolence du connétable et de 
le déposséder, lui fit surmonter cette antipa- 
thie , et la porta à écrire à ce même duc de 
Bourgogne , dont elle rie pouvoit entendre 
prononcer le nom. Une aversion plus forte 
domta la première. Elle imploroit son se- 
cours ; elle se remettoit à lui ; elle le prioît 
d’embrasser sa querelle. Le duc reçut là 
lettre avec la plus grande joie , et vit tout 
d’un coup l’avantage inattendu et Considé- 
rable qu’il tireroit de son uriion avec elle. 

Il publia sur-le-champ un manifeste , dan9 
lequel il reprochoit aux Armagnacs la mort 
précipitée des deux dauphins , redemandoit 
la régence pour la reiüe , et prioit les villeâ 
et les bourgs , c’est-à-dire le tiers-état , de 
joindre leurs armes aux siennes , pour tirei? 
de captivité le roi et le daupliin. Il mit préa- 
lablement la reine en liberté , qui , triom- 
phante, prit aussitôt le nom de régente, et 
fit défense au dauphin et au connétable d’Ar- 
magnac de se mêler désormais du gouverne- 
ment. Comme ceux-ci étolent maîtres de 
Paris,-’ ils bravèrent aisément ses mebaces ; 
mais bientôt la scène changea , et la terreur 
s’empara de leur esprit , quand le düc de 
Bourgogne , à la tête de soixante mille hom- 
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mes , fût reçu avec alégresse en Champagne 
et en Picardie , et vint faite en personne le 
siège de la capitale. '*■ 

Le comte d’Arïnagnac étoit haï du peuple ; 
il devoit donc être le plus faible. Lé peuple 
se déclara pour les Bourguignons ; on leun 
ouvrit les portes de «Paris. Le duc de Bour- 
gogne entra, porté sur le même char que la 
reine. Quel exemple de la variation des idée# 
des grands ! Ils furent reçus avec de grandes 
acclamations. L’ivresse étoit générale ; on 
crioit de toutes parts : Vive le bon duc de 
Bourgogne qui abolit tous les impôts ! Le- 
peuple ne voit guère que ce reproche à faire 
aux gouvernemèns. La populace tomba sur 
les Armagnacs , on les fit prisonniers. Le 
connétable, qu’on cherchoit y fut pris chez un 
maçon à qui il avoit demandé un asjle. Le 
peuple soulevé regretta d’avoir manqué la 
personne du dauphin , que le prévôt de Paris 
fit évader fort à propos; II auroit été mis en 
prison comme un Armagnac, et peut-être 
eût-il été traité de même. 

Le d«c et la reine descendirent ensuite à 
l’hôtel de Saint - Pol , où ils trouvèrent- 
Charles v i dans un tel état de démence et de v 
stupidité, qu’il les remercia cordialement de 
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ce qui s’étoit passé, et qu’il leur dit qtr*i!' 
ne vouloit plus se conduire que par leurs 
çonscils. 

Les Armagnacs étoient tous prisonniers^ 

' Sur un bruit vague qu’on alloit les mettre 
ep liberté, le peuple , qui les regardoit comme 
des tyrans insensibles à ses maux , courut en 
foule à la Conciergerie , força les porte» , et 
massacra dan# la cour- du palais le conné- 
table et ses partisans. De là , ces furieux al- 
lèrent au Châtelet, y assommèrent plusieurs 
évêques qui tenoient pour le parti vaincu , 
et firent sauter, du haut des tours, des pré- 
sidens du parlement, des maîtres des re- 
quêtes, des conseillers, qui s’y étoient réfu- 
giés. D’en bas on recevoit leurs corps sur 
des piques. Le peuple se rassasioit , avec une 
volupté féroce, du sang qui lui étoit odieux. 
Le bourreau toucha publiquement dans la 
main du duc\de Bourgogne, qui lui. rendit 
soudain cette marque d’affection, voulant se 
rendre agréable encore au dernier homme 
de la plus vile populace. Voilà ce que la 
politique et l’ambition ordonnent 4 leurs 
favoris. 

Ces épouvantables désordres étoient pous- 
sés trop loin pour que les Anglois n’en pro- 
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fitasscnt pas. Ils rentrèrent en France , sûrs 
que le duc de Bourgogne ne s’opposeroit 
point à leurs succès ; ils achevèrent la con- 
quête de la Normandie. Ces étonnans pro- 
grès alarmèrent enfin les deux factions qui 
désoloient l’état. Les Anglois auroient pu 
subjuguer tout le royaume. On négocia avec 
Henri V , roi d’Angleterre. On lui fit de part 
et d’autre des propositions. Le dauphin qui 
se disoit régent, malgré la défense du conseil 
qui lui avoit ordonné de mettre les armes 
bas , avoit ses envoyés à Londres. La reine , 
plus habile , fit porter, par un cardinal , au 
roi conquérant, le portrait de Catherine de 
tFrance, fille de Charles v i, princesse d’une 
rare beauté , que Henri avoit recherchée deux 
ou trois ans auparavant. La reine espéroit 
que l’amour aideroit à sauver et à pacifier 
la France. 

Henri v , quoiqu’éperdumént amoureux, 
écouta de préférence la gloire de sa nation, 
et, se combattant loi-même, ne voulut pas 
sacrifier aux illusions de l’amour les fruits 
importans de la victoire. Rien ne put l’obli- 
ger à se relâcher de ses prétentions. Il disoit: 
Dieu m'a. conduit ici comme par la main. 
Il n'y a plus de roi en France , tout y est 
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en confusion. C'est donc à moi d'y régner 
pour sauver un état qui penche vers sa ruine. 
Les demandes de Henri étoient si démesu- 
rées , qu’elles effrayoient également le dau- 
phin , la reine et le duc de Bourgogne. 

Leur crainte mutuelle leur fit concevoir 
un projet de réconciliation et un traité de 
raccommodement. Les deux princes eurent 
une entrevue , S’embrassèrent à la tête de 
leurs armées, et promirent de se réunir pour 
chasser l’ennemi commun. Ils convinrent en- 
suite d’un second rendez - vous sur le pont 
de Monterèau , pour terminer leurs anciens 
différends. 

Le parti dü dauphin étoit le plus foible £* 
il appela la trahison à son secours : mais il 
se rendit encore plus coupable, en oubliant 
les véritables intérêts de l’état. Le dauphitt 
n’avoit ménagé cette conférence que pour 
avoir occasion dé venger la mort du duc 
d’Orléans. Cette vengeance étoit téméraire 
et absufdë dans les circonstances. Elle pré- 
cipitoit le royaume vers sa ruine ; elle aggra- 
voit les maux des deux partis , et n’en ré- 
paroit aucun ; elle ne pou voit rien changer. 
Le dauphin n’avoit qüé dix -huit ans, on 
l’avoit fait entrer trop facilement dans cette 
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conspiration , tramée par les gentilshommes 
attachés au feu prince, et qui tous avoient 
juré la riiort du duc. 

Il fut avèrti de ne point se trouver au 
rendez-vous ; il avoit de la répugnance à y 
aller ; il n’écouta point assez cet avis et ses 
pressentimens secrets. Il se rendit à l’heure, 
traversa le pont , et franchit la seconde bar- 
rière ; dès qu’il l’eut passée, les gens du dau- 
phin la refermèrent préoipitammént, ce qui 
lui fit craiiidre quelque danger ; mais il ne pou- 
vait plus reculer , et il fit bonne contenance. 

Sitôt que le duc eut mis un genou en 
terre pour saluer le daüphin, il fut enveloppé 
par une bande d’assassins , et tomba percé 
de coups. 

Ce meurtre inspira encore plus d’horreur 
que celui du duc d’Orléans. On reprocha 
au dauphin de t’avoir autorisé par son ordre 
et par sa présence ; l’embûche a joutoit à son 
atrocité ; enfin les paroles de paix le ren- 
doient exécrable. Le duc de Bourgogne fut 
regretté du peuple, parce qu’il avoit des 
qualités affables et populaires ; et de la no- 
blesse , parce qu’il étoit chef de parti , et 
qu’il payoit bien. Il fut néanmoins plus cou- 
rageux qu’habile. 
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Aussitôt la reine , qui haïssoit mortelle-* 
meut son fils et qui vouloit l’immoler, sa 
répandit en plaintes, prit occasion de cet as- 
sassinat , pour persuader à Charles vi qu’il 
failoit déshériter ce fils dénaturé et sangui- 
naire, qu’il n’avoit fait que s’essayer à porter 
plus loin ses téméraires attentats. Il avoit 
rompu , il est vrai, une paix commencée pour 
le salut du royaume , et donné lieu aux trou- 
bles les plus affreux. Elle le détermina à ma- 
rier leur fille Catherine à Henri v , roi 
d’Angleterre, et , en faveur du mariage, à 
la déclarer leur héritière. ” j 

C’étoit pour la seconde fois que la reine 
voyoit périr, par un assassinat public, l’objet 
de ses affections. Réconciliée avec le meur- 
trier du duc d’Orléans , la mort du duc de 
Bourgogne la remplit d’une fureur nouvelle, 
qui lui tint lieu de ses autres passions. 

Le foible roi recevoit indifféremment tou- 
tes les impressions de ceux qui l’appro- 
choient. La reine, étouffant le cri de la na- 
t ure , lui fit signer une déclaration , par la- 
quelle le monarque ordonnoit à tous ses sujets, 
sous peine de crime delèse-majesté, de se re- 
tirer du service de son fils Charles, comme 
infracteur d’une paix consacrée deux fois 
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par ses propres sermens. Toujours implacable 
dans sa haine, la reine implora l’alliance des 
Anglois , et sollicita le fils du duc de Bour- 
gogne d’unir ses ressentimens aux siens. 

On offrit solemnellement au roi d’Angle- 
terre la couronne de France , et alors il 
consentit à épouser la princesse Catherine. / 
IJ fut décidé par un traité, qu’apiès la mort 
de son beau-père, la propriété du royaume 
lui seroit dévolue, et à ses héritiers à per- 
pétuité; qu’en attendant, il présideroit ail 
gouvernement en qualité de régent ; et que 
Charles vi, en lui écrivant , emploieroit cette 
formule : A notre très-cher fils Henri , roi 
d’Angleterre , héritier de France. Ombre 
de Charlemagne , chef auguste du gouver- 
nement féodal dans toute sa vigueur et dans 
toute sa majesté! dis, en sortant du tom- 
beau , aurois-tu pu reconnoître et avouer un 
tel de'scendant? 

Le fils du duc de Bourgogne demanda jus- 
tice aux deux rois , du meurtre de son père. 

Le procès instruit , le prince cité , et n’ayant 
point comparu, il y eut arrêt rendu par la 
bouche du chancelier. L’arrêt du conseil por- 
toit : Que Charles , dauphin de France , se- 
roit banni du royaume à perpétuité , et 
• » 
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déclaré indigne de succéder à la couronne , 
pour avoir fait assassiner Jean > duc de 
Bourgogne. 

Cet arrêt fulminant avoit reçu la sanction 
la plus manifeste. Le dauphin en appela à 
son épée j niais elle ne pouvoiLque le servir 
foiblement. Les événemens les moins prévus 
cassèrent les actes émanés de l’autorité su- 
prême. La nation se taisoit; Henri v, selon 
toute apparence, auroit régné sur la France. 
Il avoit de l’habileté et des fbrcçs supérieures, 
les qualités d’un grand roi, et les vertus de 
l’honnête homme. Il étoit modéré et vail- 
lant , bon , juste , li béral , équitable. Une fistqle 
empêcha la réunion des deux couronnes, bri- 
sa la chaîne des nouveaux événemens .- in- 
terrompit les plus hautes destinées. Henri V 
mourut n’ayant pas encore trente-huit ans. 
i4aa. Charles Vi ne lui survécut pas deux rpuis. 
Sa vie avoit été trop funeste à la France , 
pour qu’on fût affligé de sa mort Ce mo- 
ment terminoit quarante années d’opprobres . 
Aucun prince de son sang ne parut à>ses 
funérailles. Il fallut que le duc de Bedfort*. 
frère dp roi d’Angleterre , qui £voit déjà 
pris le titre de régeut, accompagnât le convoi. 
Point de fonds pour les frais 4 e la pompe 
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funèbre. Le parlement fut dans la nécessité 
de faire vendre cfes meubles du palais , pour 
procurer la somme nécessaire. 

Il y eut une espèce d’interrègne ; ^tant le 
traité de Trojes, qui excluoit le Dauphin de 
la couronne, étqit vivant et respecté! Le 
parlement , potir pe rien donner à la précis 
pitation , et pour observer une exacte neu- 
tralité, décida que les lettres de justice se? 
roient dressées sans faire mention du roi , et 
qu’on se seryiroit du scel de la prévôté de 
Lfris. 

Les choses demeurèrent en cet état durant 
les vingt jours qui s’écoulèrent depuis le tré- 
pas de Charles , jusqu'à la nomination de 
Henri, fils de Henri v , encore au berceau, 
et qui fut proclamé roi de France et d’An- 
gleterre. Le dauphin sembloit absolument 
déshérité , car tous les corps de l’état avoient 
déjà prêté germent a.u duc deBedfort, dé- 
claré, sans opposition, régent de France pen- 
dant la minorité de Henri Vf, » 

La femme de Charles Vi, Isabeau de Ba- 
vière, décéda treize ans après son époux, 
haïe des François à qui elle avoit causé tant 
de désastres, et méprisée des Anglois qu'elle 
avoit tant favorisés- Ceux-ci , qiii étoient les 
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maîtres, voulant épargner les frais de ses Fu* 
nérailles , chargèrent un batelier de trans- 
porter son corps à Saint-Denis , par eau. On 
l’embarqua au petit port Saint-Landry, ac- 
compagué d’un seul valet , qui avoit une 
lettre pour enjoindre à l’abbé de Saint-Denis 
de le mettre dans le caveau sans aucune cé- 
rémonie. Pas un évêque ne se présenta pour 
faire ses obsèques. 

Elle mourut d’un saisissement de colère 
et de fureur , que lui causèrent les railleries 
outrageantes des seigneurs anglois , qui pre- 
noient plaisir à lui dire en face que Charles vu 
n’étoit pas fils de son mari. Dans son testa- 
ment^ elle marqua beaucoup de tendresse 
pour le duc de Bedfort , qu’elle àppeloit son 
fils ; oubliant , même à la mort , celui que la 
nature lui avoit donné. » *' ■ ; 

Le tombeau qu’on lui dressa dans la suite 
fut encore un outrage. On mit à ses pieds la 
figure d’une louve , comme symbole de la 
dureté de son cœur. Ce simulacre de souve- 
rain, dont le nom n’a voit servi qu’à autoriser 
toutes les injustices particulières , eut aussi 
un tombeau où le mensonge grava ses ca- 
ractères. t *' 

Ce fut pour amuser ce monarque , que fut 

inventé 
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inventé le fameux jeu de cartes. On ne sau- 
roit disconvenir qu’il a contribué, dans son 
origine, à étendre l’esprit de sociabilité, en 
rapprochant des états qui , quoique voisins , 
étoient séparés alors par un orgueil bizarre 
et mal entendu. L’adoption presqu’univer- 
selle de ce jeu mit plus de rapports et d’é- 
galité parmi les citoyens. Ce divertissement 
donna l’idée d’une société plus libre, plus 
douce , moins asservie à de gênantes forma- 
lités; mais dans la suite, il dégénéra en pas- 
sion funeste, en fureur épidémique. L’ava- 
rice a fait d’un simple amusement une occu- 
pation journalière, mais bien fastidieuse pour 
ceux qui cherchent dans leur récréation quel- 
que sentiment de joie ou de plaisir. Il étoit 
contre l’ennui des ressources beaucoup plus 
agréables et plus sensées ; elles ont été mises 
en oubli, et l’amour du gain est venu cor- 
rompre encore les doux momens de nos 
loisirs. 
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ECCIÊSIASTIQBES. 

* ' i. i • 

T i p. concile 1 qui devoit terminer le grand 
schisme d’occident, s’étoit assemblé à Cons- 
tance, ville ’de Soulfbe ; on y déposa deux 
papes, et l'on somma Jean xxiï d’abdiquer 
sa dignité» ïl veut fuir; il est arrêté. Des 
accusations juridiques le chargèrent des at- 
tentats les plus énormes, et le concile or- 
donna une prison perpétuelle, comme la 
peine due à ses forfaits qui n’étoient que 
trop prouvés. • * * • • 

Une affaire non moins importante occupa 
l’assemblée et fixa les yeux de l’Europe. 
L’autorité immense de la cour de Rome avoit 
déjà fait rêver un Anglois, nommé Wiclef, 
sur les moyens de l’affoïblir. Il avoit porté 
ses recherches sur les fondemens de cet éton- 
nant pouvoir. Son imagination s’échauffant, 
il ne vit plus que des abus, et il conçut l’or- 
gueil téméraire de vouloir briser la chaîne 
qui assujétissoit le monde chrétien. Il pro- 
duisoit des opinions hardies et nouvelles , qui 
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s’enchaînoient l’une à l’autre ; et plus il avan- 
qoit, plus il manifestoit d’audace. Il avoit eu 
des partisans nombreux en Angleterre; mais 
le clergé , pour mieux étouffer cette secte , 
avoit pris le sage parti du silence. Le réfor- 
mateur y prêcha, y mourut tranquille, et 
ce ne fut que dans la suite qu’on donna à ses 
hérésies une publicité indiscrète , en fouillant 
son tombeau pour insulter à ses cendres. 

Un prêtre de Bohême , révéré pour ses 
mœurs, admiré pour sa doctrine, placé à la 
tête de l’université de Prague, adopta les 
idées de ce réformateur décédé, et lui prêta 
le crédit imposant de son rang et de son élo- 
quence. Il avoit pour disciple Jérôme de 
Prague, qui, doué plus que lui du talent de 
la parole, répandit- dans sa patrie ces opi- 
nions séduisantes qui ne tendoient pas moins 
qu’à une prompte réforme des usages les plus 
* anciens et les plus consacrés. 

Cités tous deux au concile de Constance, 
comme ennemis publics de Rome et de la 
papauté, ils offrirent de venir rendre compte 
de leur foi , et de développer les motifs de 
leur nouvelle croyance. Comme les menaces 
qu’ils entendoient de loin ne laissoient pas que 
de les intimider, ils demandèrent un sauf- 
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■conduit. L’empereur et le concile le leur 
avoient accordé, et ils crurent à une sauve- 
garde qui leur paroissoit inviolable. 

On ne peut trop s’étonner de la crédulité 
de ces hérésiarques , qui connoissoient beau- 
coup plus les livres que les hommes ; ils es- 
péroient triompher dans le concile par la 
parole, ainsi qu’ils avoient triomphé dans 
leur patrie ; et cette ambition de dominer 
sur les esprits, qui flatte tant les nouveaux 
docteurs , les avoit aveuglés sur le péril 
qu’ils couroient. 

A peine arrivés , on les arrête ; surpris, ils 
.réclament la foi donnée au nom du sacer- 
doce et de l’empire. On leur répond qu’o» 
est dispensé de tenir parole à des héréti- 
ques. Ils veulent exposer leur doctrine; on 
^ ne leur parle que de châtimens. Ils se plai- 
gnent; on les charge de chaînes, et l’on sé- 
pare ces amis infortunés, qui restent seuls * 
dans des cachots , sans appui et sans conso- 
lation. 

Le concile ne leur laisse que le choix de 
renoncer de bouche à leurs sentimens, ou 
•d’être brûlés vifs. J érôme de Prague intimidé 
se rétracte. Jean Huss dit qu’il aime mieux 
mourir que de trahir sa pensée, et le barbare 
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Sigismond , avilissant la dignité impériale , 
le fait traîner au bâcher. 

Jérôme apprend la fin intrépide de son ami, 
il se relève tout-à-coup de son abattement , 
et le courage de Jean Huss semble avoir passé 
dans son ame. Les victimes de l’oppression r 
en soulevant contre la cruauté profonde toute 
la sensibilité du cœur humain , ne font que 
de plus ardens prosélytes. Jérôme est animé 
d’une nouvelle éloquence; il prêche, avec 
plus de force que jamais, la doctrine à laquelle 
il n’avoit renoncé que par la crainte des sup- 
plices. Use taxe de lâcheté ; et pleurant de 
regrets et de douleur , il promet de braver 
la mort la plus cruelle , à l’exemple de son 
illustre et malheureux ami. 

Fris une seconde fois , et traduit devant 
le tribunal terrible qui avoit allumé le bûcher 
de Jean Huss , il ne connoît plus l’effroi ni la 
crainte ; il reproche aux pères du concile leur 
inhumanité. 11 oppose à cette violation cruelle 
du droit des gens , le tableau des vertus douces 
et indulgentes de son ami ; il s’accuse de n’a- 
voir pas osé mêler- ses cendres aux siennes ; 
il demande la mort avec instance, pour ex- 
piation de sa foiblesse. Il veut périr enfin 
dans les mêmes tourmens qui ont fini ses jours- 
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Lesynode entier le condamna aux flam- 
mes. On auroit pu attribuer l’enthousiasme de 
cesectaire au délire deladouleur, à la perte 
sensible et récente qu’il avoit faite, et, le 
retenant prisonnier , le sauver du moins de 
l’horrible supplice. A l’aspect du bûcher , la 
joie et la sérénité brillèrent sur son visage; 
il ne laissa pas échapper un seul gémis ement, 
et la fermeté de son ame ne se 'démentit point 
au milieu d’jin tourment si long et si cruel. 
L’image de son ami sembloitle dérober à la 
douleur. * ■ , ! ; o n 

Cette excessive rigueur du concile n’étoit 
propre qu’à fixer les regards sur les motifs de 
cette sanglante catastrophe, et à faire discuter 
les opinions qui avoient occasionné la mort 
des réformateurs. Leurdoctrine fut donc exa- 
minée ; elle ne périt point avec eux dans les 
flammes ; elle s’éleva de leur bûcher, et se 
répandant avec d’autant plus de rapidité qu'on 
voubit la contraindre , elle causa la grande 
révolution que nous ne tarderons pas à voir 
naître. 

II y avoit des abus sans cloute dans l’église 
romaine. Les institutions Les plus sages ne sont 
pas exemptes du mélange de la foiblesse hu- 
maine ; mais les persécutions si contraires à 
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l’esprit de l’Evangile, De servirent qu’à enfan- 
ter ces nombreux sectaires qui s’élevèrent 
presqu’en même temps. La pitié, l’indulgence 
auroient pu les ramener dans le sein de l’é- 
glise; et ils la déchirèrent, parce que la sévé- 
rité cruelle produit le fanatisme. 

Ce concile reQonnut lui-même qu’il y avoit 
lieu à des réformes urgentes pour l’intérêt de 
l’église. On limita le despotisme des papes, 
on créa d’utiles censures pour mettre un frein 
à la licence du clergé , on l’invita à combat- 
tre les novateurs par une connoissance plus 
exacte des saintes Ecritures. Les hérésies con- 
tribuèrent à éclaircir le dogme et à l’établir 
sur une base plus solide. Le concile ensuite 
fit élire pape, par les cardinaux , Othon Co- 
lonne qui , sous le nom de Martin V , fut re- 
connu de toute la chrétienté. 
p Cette élection donna lieu à un étrange 
spectacle. On vit l’opiniâtre Benoît dépossédé, 
et retiré en Espagne dans un château for- 
tifié sur le bord de la mer , déclarer qu’il étoit 
le véritable pape , le représenter dans sa pri- 
son , et du haut de son rocher excommunier 
l’univers qui ne l’entendoit pas. 
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Les Anglois, par dérision , ne l’appeloient 
que le roi de Bourges ; c’étoit le lieu de sa 
résidence. On avoit proclamé Henri de Wind- 
sor, âgé de dix mois , roi de France et d’An- 
gleterre. Le duc de BedFort fit porter devant 
hii l’épée royale. L’alliance de l’Anglois 
avec le nouveau duc de Bourgogne sem- 
bloit devoir assurer le trône à une nouvelle 
dynastie. La révolution paroissoit enfin cer- 
taine , et la majeure partie, de la France la 
regardoit comme inévitable. 

Charles avoit des qualités médiocres , peu 
de génie , une passion effrénée pour les plai- 
sirs , une complaisance aveugle pour ses fa- 
voris et ses maîtresses. Dans cette crise 1 t 
importante pour l’état et pour lui , il ne 
s’occupoit que de jeux , de fêtes , de festins. 
Au milieu de semblables préparatifs , il de- 
mandojt un jour au brave la Hire ce qu’il en 
peqsoit : Je pense , répondit-il , que V on ne 
sauroit perdre son royaume plus gaîment. 

Son heureuse fortune lui tint lieu de mé- 
rite. Le zèle de ses capitaines, leur valeur et 
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leur habileté lui restituèrent la couronne,sans 
qu’il s’en mêlât. 

La France se trouvoit divisée entre les 
deux rois. Le duc de Bedfort étoit aimé 
estimé. Brave et généreux , on eût dit qu’i 
eût rougi d’accabler un ennemi aussi foible 
que son compétiteur. Il lui laissa le loisir d’aug- 
menter un parti qui, à la mort de Charles vi, 
étoit réduit à un si petit nombre , que le 
prince étoit obligé de se cacher lorsqu’il pre- 
noit ses repas , à raison de leur exiguité. 

Mais l’inactivité du duc de Bedfort , qui 
sauva la France , étoit réellement forcée et 
ne provenoit pas de sa négligence. Charles 
acquit peu à peu d’excellens généraux, pleins 
de bravoure et de capacité. Depuis long- 
temps la France, par un hasard heureux, n’en 
avoit eu d’aussi illustres. Ils naquirent au mo- 
ment où la patrie en avoit le plus grand be- 
soin. Charles paya chèrement leurs services; 
il leur céda, pour récompense anticipée, une 
immense partie de ses domaines. Cette fa- 
cilité , qu’on auroit pu prendre pour du gé- 
nie ou de la prudence, fut ce qui le maintint 
sur le trône ; et l’on peut dire que toute la 
noblesse fit sa fortune en même temps que 
celle de son souverain. 


HISTOIRE 


in 

vulgaire. 

l42’. 


3*8 

Les efforts de ses partisans furent d’abord 
incertains ; et Charles étoit perdu sans res- 
source , si la mésintelligence ne se fût mise à 
propos entre les généraux anglois et Philippe 
duc de Bourgogne. Heureusement la guerre 
.’anguit. Le duc de Bedfort étoifc repassé en 
Angleterre, pour y appaiser des troubles sé- 
rieux. On se borna de part et d’autre à des 
escarmouches , et il n’y eut rien de considé- 
rable jusqu’au siège d’Orléans. 

Ce siège est mémorable. Il alloit décider 
du sort de la monarchie entière. La défense 
fut aussi vigoureuse que l’attaque. Le comte 
de Dunois , qui a rendu si célèbre le nom de 
bâtard d’Orléans , fit des prodiges de valeur : 
mais, malgré son bras, les royalistes, décou- 
ragés par plusieurs revers, alloient rendre la 
ville; et Charles étoit à la veille de s’enfuir 
honteusement en Dauphiné, pour y attendre, 
dans les montagnes, des conjonctures plus fa- 
vorables, quand unévénement d’un caractère 
absolument neuf dans l’histoire, ranima le 
courage des François , et attacha la victoire 
à leurs étendards. 

Il parut à la petite cour de Charles , un être 
vraiment extraordinaire , et que le burin vé- 
ridique de l’histoire doit venger des ridicules 
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que la poésie (1) , dans sa légéreté plus qu’in- 
discrète^ tenté de répandre sur des vertus 
admirées dans un sexe où elles sont un de- 
voir, et qui doivent l’être à plus forte raison, 
quand elles se trouvent appartenir à une 
femme. 

Elle étoit née dans un rang obscur; mais 
elle fut le soutien du trône. Princesse et fille 
de roi , elle auroit pu faire mentir la loi sa- 
lique*. M’enthousiasme de la gloire la domi- 
noit. Cette passion forte , qui caractérise peu 
d’ames, ne nous paroît si étrange que parce 
que tout ce qui passe les bornes prescrites* 
nous semblé extravagant et bizarre, tandis 
que le reproche devroit plutôt s’adresser à • 
notre foiblesse. La brave Jeanne d’Arc, qui 
sauva son pays et son roi, doit marcher de 
pair avec les plus illustres héros. Il n’y a que 
l’ignorance ou la frivolité, qui , dans un siècle 
dégénéré, puissent sourire à son nom. 

* Elle fut toujours victorieuse et modeste , 
intrépide et tranquille , sage dans ses ré- 


(1) Le poënie de la Pucelle , de Voltaire, qui, 
indépendamment des outrages faits à l'honnêteté pu- 
blique , calomnie des personnages historiques dignes 
de notre vénération. 
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ponses comme dans ses exploits, et martyr 
de la patrie. Sa mort, au défaut d’une vie 
glorieuse , seroit suffisante pour nous impri- 
mer le respect. 

Elle parut avec cette confiance qui per- 
suade. Pleine du sentiment héroïque qui la 
transporte , elle dit que Dieu lui avoit révélé 
que les troupes du roi , sous son commande- 
ment, feroient lever le siège d’Orléans. Ce 
n’étoit qu’une forte inspiration , commune 
aux cerveaux exaltés, et sur-tout au sentiment 
profond de son courage et des succès qu’il 
devoit avoir. Elle étonne et par son maintien 
et par sa noble hardiesse. C’est une simple 
paysanne , c’est une jeune fille ; on se re- 
fuse à sa demande , de peur de se rendre ri- 
dicule. Elle insiste; elle fait parler un zèle 
patriotique qui touche , et qui bientôt en- 
traîne. Elle soutient les regards curieux sans 
audace et sans honte; elle répond à toutes les 
questions d’une manière simple, précise, et* 
quelquefois sublime. 

Le conseil du roi, frappé d’étonnement et 
d’admiration , ne balance plus à lui donner 
l’épée qu’elle implore. Elle la saisit avec ma- 
jesté , et jure , sur cette épée, qu’elle devien- 
dra fatale aux Anglois entre ses mains, et 
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qu’elle les chassera du royaume , pour le 
rendre au légitime héritier. 

A la tête des troupes franqoises, elle ac- 
complit , sans ostentation , ces magnifiques 
promesses. Elle déploie sa bannière , où flotte 
l’image du Rédempteur des hommes , et joint 
les cérémonies religieuses aux cérémonies 
guerrières,. Egalement pénétrée du pouvoir 
céleste et du pouvoir de la valeur , montée 
sur un cheval blanc,, la première aux plus 
dangereuses attaques, si son sang çouje, si 
l’on s’en émeut, elle rassure le soldat, et lui 
crie que cette blessure est un coup de faveur. 
Les Anglois ne tiennent point devant elle , et 
ses compatriotes la trouvent toujours au- 
dessus de l’admiration qu’elle inspire. 

L’espérance de la nation se relève comme 
par un miracle. Reims ouvre ses portes ; et 
tandis que les troupes des Anglois sont in- 
terdites et fugitives, Charles .vu est sacré, 
et pousse ensuite ses conquêtes jusqu’au bord 
de la Seine, lui qui étoit prêt à abandonner 
et la ville d’Orléans et le trône. Le seul récit 
des faits est ici plus important que toutes les 
réflexions. Jeanne d’Arc assiste en habit de 
guerre à cette auguste cérémonie , et y tient 
l’épée victorieuse. - • . 
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On a dit que ce n’étoit qu’un stratagème , 
une ruse de l’invention du con.te de Dunois, 
pour ranimer le parti abattu du monarque : 
mais il faut convenir que la valeur héroïque 
de cette illustre Amazone , et le bonheur 
constant qui accompagna ses armes , n’ap- 
partiennent point aux ruses de la politique 
ordinaire. 

D’après ces faits merveilleux, le peuple * 
conformément à son esprit, répandit qu’elle 
ètoit inspirée , qu'elle avait eu de longs en- 
tretiens avec sainte Catherine , saint Mi- 
chel et saint Gabriel ; mais peut-être elle- 
même ajouta foi aux visions d’un cerveau 
enflammé , et qui ne l’étoit que pour la cause 
la plus honorable , la plus grande et la plus 
légitime. Ce n’est pas aux froides passions 
qu’il appartient d’apprécier et de juger de 
ces passions ardentes et généreuses , qui ré- 
tablissent les .empires penchans vers leur 
ruine. 

Jeanne d’Arc n’avoit pas vingt ans lors- 
qu’elle parut sur la scène. La première fois 
qu’on lui donna un habit d’homme, une cui- 
rasse et un cheval , on fut très-surpris de son 
adresse à se vêtir et à manier les armes. Ses 
moeurs étoient sans reproches ; elle ne donna 
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jamais aucun soupçon sur sa vertu. Le nom 
de Pucelle lui en est demeuré. Le respect 
accompagnoit ses pas, et l’on se prosternoit 
sur son passage. 

Pour récompenser ses importans services, 
le roi ne lui offrit point de l’or : il l’anoblit , 
avec toute sa famille et toute leur postérité, 
tant en ligne masculine que féminine; et la 
noblesse , si jalouse de sa pureté originelle , 
ne refusa point l’entrée dans son corps à une 
servante d’hôtellerie : témoignage incontes- 
table de la juste et intacte célébrité de ses 
exploits. 

Elle avoit demandé la permission de se 
retirer, parce qu’elle avoit rempli sa double 
mission ; mais on la regardoit comme l’ange 
tutélaire de la France , et on 4a pria de ne 
point abandonner l’armée. Elle se rendit aux 
vœux de toute la noblesse. 

Blessée en défendant Compiegne , qu’assié- 
geoit le duc de Bourgogne, elle fut prisé 
quelques jours après dans une sortie , et ven- 
due aux Anglois dix mille francs comptant. 
Ils en firent des feux de joie en France et en 
Angleterre. Le Te Deum fut chanté dans 
Notre-Dame, pour remercier Dieu de cette 
conquête. Les réjouissances publiques qui 
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furent ordonnées , prouvèrent la terreur que 
son bras avoit répandue. Les Anglois ne la 
méprisoient donc pas ; tout en l’appelant une 
hérétique , une idolâtre , une séditieuse , ils 
ne croyoient point à ces injures contradic- 
toires. Ils étoient seulement humiliés d’avoir 
été battus par une paysanne; et ce peuple, 
oubliant sa générosité ordinaire , se désho.- 
nora , en voulant la punir du revers de ses 
armes. 

On ne pouvoit la traiter que comme pri- 
sonnière, ni la juger , du moins , que dans un 
conseil de guerre. On la livra à des théolo- 
giens. Alors elle fut schismatique , sorcière , 

invocatrice des démons : elle avoit eu com - 

' ». 

merce avec le diable pour battre l’ennemi ; 
on lui fit un crime de s’être habillée en 
homme, tandis qu’elle étoit louable d’avoir 
pris l’habit qui ne l’exposoit pas à l’insolence 
des gens de guerre. Elle prévit son sort, en 
se voyant entre les mains de pareils juges ; et 
pour se sauver, elle se précipita courageuse- 
ment du haut de la tour où elle étoit gardée. 
Sa chiite fut si douloureuse , qu’elle ne put se 
relever. Ses gardes accoururent à ses cris in- 
volontaires , et la renfermèrent plus étroite- 
ment. .. 
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L’inquisition n’a point immolé de victime ,43,. 
plus innocente et plus respectable. Ce fut un "~ 
tribunal séculier qui prononça en dernier res- 
sort et qui l’envoya au bûcher. Elle pleura 
en allant au supplice; mais elle ne se permit 
que de douces plaintes. Ces foiblesscs de la 
nature la rendent plus intéressante encore. 

Son supplice fut’horrible et long : par un raf- 
finement de barbarie atroce, on avoit fait 
construire un échafaud de plâtre si élevé, 
que les flammes ne pouvoient pas d’abord at- 
teindre jusqu’à elle. Dévorée lentement , elle 
invoqua Dieu jusqu’au dernier soupir; et le 
bourreau attendri, dit qu’il ne croyoit pas 
obtenir de Dieu le pardon des tourmens qu’il 
lui avoit fait souffrir. 

La rage fanatique de ses ennemis n’a pu 
ternir sa gloire. Sa valeur et ses vertus ob- 
tiendront des louanges immortelles. Les An- 
glois ont honte aujourd’hui de leur ancien 
forfait. Un secrétaire du roi d’Angleterre pré- 
vint cette justice tardive , et s’écria tout haut, 
après l’exécution : Nous sommes tous perdus 
et déshonorés , d'avoir fait cruellement mou - 
rir une héroïne. 

Mais ce qui ne laisse point d’étonner et 
d’indigner les âmes reconnoissantes et son- 

u 
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sibles , c’est de voir Charles vii , témoin indif- 
férent de son supplice, laisser périr inhumai- 
nement celle qui lui avoit mis la couronne 
sur la tête. N’auroit-il pas dû tout tenter 
pour l’arracher à une mort ignominieuse et 
cruelle ? Comment avoit-il oublié tout ce 
qu’il lui devoit ? il n’avoit donc pas une étin- 
celle de l’enthousiasme vertueux et sublime 
qui animoit la Pucelle ! Il se contenta seule- 
ment de faire revoir le procès , et de réhabi- 
liter la mémoire de Jeanne : réparation que 
le temps devoit amener sans lui , et d’une 
manière plus authentique. 

Depuis sa mort, la guerre ne fut pas pous- 
sée avec vivacité. Charles, peu vigilant, se 
reposoit sur les services de ses généraux. Son 
cœur étoit livré à Agnès Sorel , qui se mon- 
troit plus jalouse que lui-même de la gloire 
du monarque. Elle ne put jamais le porter 
à un héroïsme belliqueux , dont tous les guer- 
riers d’alors lui donnoient l’exemple. Charles 
paroissoit avoir la fortune à ses commande- 
mens , tant il faisoit peu pour l’intérêt de son 
trône. Le bâtard d’Orléans , toujours adroit 
et heureux dans ses entreprises, le servoit 
très-bien ; mais , malgré les nouveaux avanta- 
ges de la France, il auroit fallu une longue 
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suite d’années pour conquérir sur les Anglois 
cé qu’ils avoient en leur possession. Une ré- 
volution heureuse en faveur du roi étoit de 
détacher de leur parti le duc de Bourgogne ; 
mais comment l’espérer ? Ce prince avoit tou- 
jours présente la mort de son père, assassiné 
sur le pont de Montereau , sous les yeux de 
Charles. 

La plus juste vengeance céda aux intérêts 
politiques ; et la haine n’étoit pas personnelle 
au cœur du duc de Bourgogne , puisqu’il se 
rendit, après plusieurs conférences, aux pro- 
positions qui lui furent faites ; il put s’y ré- 
soudre sans foiblesse et sans crime. On lui 
représenta que tous les meurtriers de son père 
étoient morts ou bannis; que la grande jeu- 
nesse où étoit le roi , lors de ce fatal moment, ' 
devoit lui servir d’excuse; qu’après tant de 
sang versé , il devoit accorder le repos à un 
royaume dont il étoit le premier feudataire , 
et qu’il devoit enfin s’unir avec le chef de sa 
maison , contre l’étranger prêt à tout enva- 
hir. Le duc consentit à la paix. Sans le par- 
don généreux qu’il accorda à Charles , l’An- 
glois devenoit dominateur absolu. Ce duc 
étoit un puissant souverain ; il sembla se ré- 
concilier avec son vassal, plutôt qu’avec son 
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égal. Il donna la liberté au duc d’Orléans , 
prisonnier en Angleterre depuis la bataille 
d’Azincourt; il paya noblement sa rançon , 
qui fut d’un prix considérable. 

. Mais il n’oublia pas en même temps ce 
qu’il devoit à la mémoire de son père, Les 
principaux articles du traité d’accommode- 
ment lurent : que le roi désavoueroit le meur- 
tre du duc de Bourgogne ; qu’il déclareroit 
qu’il en «voit une vraie douleur; qu’il livre- 
roit au duc les complices de ce meurtre, ou 
les bauniroit , ne pouvant pas les lui livrer ; * 
qu’il fonderoit une chapelle à Montereau , où 
se diroit une messe haute pour le repos du * 
défunt; et que sur le même pont où s’étoit 
commis l’assassiuat, on éleveroit une croix, 
pour servir à perpétuité de témoignage de la 
, réparation authentique faite par le roi. 

Par les autres articles du traité , Charles 
étoit obligé de céder toutes les villes de la 
rivière de Somme , comme Amiens , Abbe- 
ville , S.-Quentin , Péronne : ce qui emportoit 
toute la Picardie. 

Les Bourguignons ne manquèrent pas de 
publier avec ostentation , que leur duc avoit 
fait grâce au roi, qu’il lui avoit accordé la’ 
paix par pitié , qu’il avoit eu la gloire enfin 
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de le rétablir dans son royaume , après avoir 
fait voir qu’il pouvoit le lui ôter entière- 
ment. 

Quoique le duc de Bourgogne en parlât 
avec plus de modestie, il étoit charmé néan- 
moins d’entendre de tels discours ; et lors- 
qu’il ht son entrée dans la ville de Gand , il 
y vit avec plaisir, pour ornement d’un arc de 
triomphe , un Pompée relevant Tigrane, roi 
d’Arménie , qui étoit à ses pieds , et lui re- 
mettant le diadème sur le front , avec ces pa- 
roles de Valère Maxime : Æquè pulcfhrum 
esse judicans et vincere reges et faccre. 
Cette paix importante fut faite l’an 1435. 

Elle porta un coup redoutable au parti 
des Anglois ; mais ce qui acheva de ruiner 
la fortune britannique , ce fut la mort im- 
prévue du duc de Bedfbrt , qui avoit gou- * 
verné la France avec tant de sagesse et de 
modération , qu’il étoit autant aimé des Fran- 
çois que de sa nation. Cette paix , dont il 
apercevoit les conséquences , avoit fait naître 
dans son cœur un mélange de douleur et de 
colère , qpi fut cause de son trépas. Elle 
anéantissoit près de deux cents ans de travaux 
et de victoires. La nation angloise le regretta 
comme un héros et comme son défenseur. 
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Ennemi fier , vainqueur • modéré , bon ci- 
toyen, bon parent, inviolablement attaché 
au roi son neveu , il auroit voulu pacifier la 
f action qui empfechoit l’Angleterre d’être maî- 
tresse de la France. 

Son corps fut porté à Rouen, comme celui 
d’un souverain , et déposé dans un tombeau 
magnifique. Louis xr le regardant un jour 
avec recueillement, ses courtisans prirent oc- 
casion de lui dire qu’il étoit honteux pour 
la France de souffrir son superbe ennemi dans 
son spin , et que ce cercueil , qui rappeloit des 
époques humiliantes, devroitdisparoître, ou 
du moins aller au-delà des mers. Quoique 
Louis xr ne se piquât pas de générosité, il 
répondit qu’il seroit indigne de chasser après 
sa mort un si célèbre capitaine , que toutes 
les forces de la France n’a voient pu renvoyer 
de son vivant. 

La face des affaires changea rapidement ; 
en vain les Anglois appelèrent-ils en France 
le roi Henri vi , et le couronnèrent-ils à Paris 
avec le plus magnifique appareil : le dia- 
dème ne fait pas la royauté. Le ppuvoir et la 
force ne consacrèrent point ces prétentions 
nouvelles; les provinces leur échappèrent de 
toutes parts. L’étrangçr fut poussé avec v\- 
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gueur hors du centre du royaume , par les 
de Foix , les d’ Armagnac, les Montmorency, 
les la Trimouille , et sur-tout par l’immor- 
tel Dunois qui , tandis que son maître re- 
tomboit dans la mollesse après quelques ef- 
forts passagers , redoubloit de courage , et 
conduisoit les François à la victoire. Paris 
revint à son légitime roi , par la conduite 
peu habile des Anglois qui , trop farouches 
dans la prospérité , traitoient déjà les Pari- 
siens en peuple asservi. 

Charles vu se réveiiloit néanmoins par in- 
tervalles, de sa voluptueuselangueur:l’exem- 
ple de ses ancêtres l’enlevoit un instant à ses 
plaisirs ; il étoit honteux alors d’avoir été si 
long-temps spectateur des exploits de ses gé- 
néraux. Il gagna en personne la bataille de 
Formigny, qui lui donna, avec Rouen, toute 
fa belle province dont cette ville est fa ca- 
pitale. 

Au midi de ses états , -ses succès furent 
traversés par l’habileté de Talbot , guerrier 
illustre, qui périt, à quatre-vingts ans, les ar- 
mes à la main. Mais on peut dire que jamais 
prince ne fut mieux servi que Charles vu. 
Ses capitaines lui offroient de continuer la 
guerre à leurs propres dépens , et pour les 
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raisons que nous avons déjà données. Ses mi- 
nistres, parfaitement d’accord, avoient tout 
prévu. Canons, armes, munitions, rien no 
manquoit; de vieilles troupes, des généraux 
blanchis sous le harnois ; ces avantages , 
qu’on ne calcule pas assez, joints à la dis- 
corde des Anglois acharnés les uns-contre les 
autres en France comme en Angleterre , à 
cause de la querelle des maisons d’Yorcltet 
de Lancastre , firent retomber la monarchie 
entière sous l’heureux Charles vu, qui dçvoit 
peu s’y attendre. 

A la bien considérer, cette prompte rovo* 
lution tient du prodige. Jamais torrent ne 
s’est débordé avec tant d’impétuosité que les 
armes victorieuses des François en Guienne , 
en Normandie : ils faisoient perdre à l’An- 
gleterre, et regagnoient à la France ses plus 
belles et scs plus riches provinces. On peut 
assurer que la nation s’est sauvée elle-même, 
et par sa propre énergie. Elle n’eut ni chef, 
ni conducteur; elle n’eut que la noblesse à sa 
tête, et jamais elle ne fut plus unie, plus vi- 
goureuse et plus forte. „ s 

La discipline exacte que l’on faisoit garder , 
aux troupes , prépara ces grandes scènes qui 
ont offert le plus intéressant spectacle., sans 
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moteur unique et absolu; mais comme tout 
a sa cause invisible et cachée, il faut attri- 
buer ces succès au changement notable qui 
s’étoit fait clans la milice. L’invention de la 
poudre et des armes à feu avoit fait déserter 
les tournois. Il parut inutile de s’exercer avec 
des armes dont on ne se servoit plus. Le dan- 
ger imminent où se trouvoit la patrie , fit re- 
mettre, sans examen, entre les mains du roi, 
les compagnies des gendarmes, qui faisoient 
le gros des armées , et qui apparlenoient aux 
chevaliers bannerets. Les troupes, dès-lors, 
furent réglées sous le nom de Compagnies 
d’ordonnance. Chaque village s’obligea à 
fournir un soldat et à l’équiper. Ces milices 
vivoient chez les bourgeois des petites villes 
et chez les paysans, sans leur causer aucun 
dommage. De sages ordonnances avoient pré- 
venu les désordres et la licence. Ces soldats 
dévoient marcher en campagne au premier 
signal : de-là , la guerre se fit avec suite, avec 
régularité , et ne dépendit plus de ces an- 
ciennes troupes hautaines et indisciplinées , 
qui ne combattoient que par caprice, et rom- 
poient souvent, par un faux orgueil , les me- 
sures d’un général : il y eut unité de forces; 
ce qu’on n’avoit pas encore vu en France 
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depuis la corruption du gouvernement féodaf. 

Le peuple, qui nourrissoit le soldat, offrit, 
pour s’en décharger, de payer une taille au 

roi. Il eût peut-être mieux fait de continuer 
à le nourrir; le soldat auroit été plus atta- 
ché à ses concitoyens , il auroit. mieux vu de 
qui il tient sa subsistance; et de nos jours il 
i445. l’a trop oublié. La taille devint donc ordi- 
naire ; mais personne ne s’en plaignit alors ; 
elle étoit encore si modique , que les villages 
disputoient à qui en paieroit davantage. 

Charles vu ménagea beaucoup ses peuples; 
les circonstances l’y forçoient, il est vrai : 
aussi tout ce qu’on entreprenoit en son nom 
lui réussissoit-il. La réforme des troupes , 
opérée du consentement de la noblesse , n’est 
point l’événement le moins prodigieux de son 
siècle. Les princes et les seigneurs ne voyant 
que les Anglois à éloigner , ne prévirent pas 
les conséquences d’un réglement qui alloit 
fonder la grandeur de la monarchie aux dé- 
pens de la leur. Contens de la propriété de 
leurs domaines , ils n’apcrqurent pas qu’au 
moyen de l’établissement d’un corps de trou- 
pes réglées, entretenues par une imposition 
perpétuelle, leur union devenoit impossible , 
et que cette révolution dans le militaire eu 
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produiroit une infaillible dans l’état. C’est à 
cette seule époque que les monarques fran- 
çois ont acquis réellement, sur leurs vassaux, 
un degré de supériorité capable enfin d’a- 
néantir cette féodalité qui tendoit toujours à 
ressusciter sous divers noms, et qui se repro- 
duisoit, en effet, par les cessions considérables 
que les rois avoient été obligés de faire toutes 
les fois qu’ils avoient appelé les seigneurs à la 
défense de leur trône. 

La nature , prodigue sous ce règne, de ca- 
ractères grands et énergiques , avoit encore 
donné à Otaries vu un ministre non moins 
étonnant, dans son genre , que Jeanne d’Arc 
et Dunois, et dont le génie étendu lui avoit 
facilité, par ses conseils et ses secours pécu- 
niaires , le succès de ses diverses entreprises : 
il se nommoit Jacques Cœur. 

Ce n’étoit pas un financier, mais un com- 
merçant ; il étoit devenu , par ses soins et son 
travail , de plus riche particulier non-seule- 
ment de la 'France, mais de l’Europe. Son 
opulence avoit une source pure ; il négocioit 
en Orient avec les Turcs et les Perses , et en 
Afrique, avec les Sarrazins. Trois cents fac- 
teurs répandus dans l’Europe formoient sa 
yastç correspondance. 
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Devenu, par son mérite et son crédit, ar- 
gentier du roi, c’est-à-dire surintendant de 
ses finances, il fit circuler l’argent de l’état 
avec le sien, mais pour le profit du royaume. 
Il méritoit une entière confiance à raison de 
ses spéculations sages, nouvelles et hardies. 
On l’avoit vu prêter deux êent mille écus 
d’or au roi; et loin de grossir son trésor, scs 
propres avances envers l’état étoient consi- 
dérables. Il n’avoit pas eu la crainte servile 
de séparer ses deniers des deniers publics , les 
administrant tous pour le bien de la patrie-, 
à laquelle il auroit su tout sacrifier : il s’en 
étoit fait le tuteur , s’élevant au-dessus des 
petites considérations qu’auroit pu lui dicter 
la prudence. 

L’envie, qui vouloit partager ses riches 
dépouilles, lui suscita une persécution dans 
laquelle Charles vu eut le malheur d’entrer, 
par la foiblesse indéfinie de son caractère : 
ingrat envers ce grand homme , qui l’avoit 
servi avec une affection et une fidélité rares , 
il le laissa mettre en prison , et consentit 
qu’on lui fît son procès. On ne put prouver 
aucune des accusations intentées contre lui ; 
on s’arrêta à deux faits fort étrangers au ma- 
niement des finances, et de plus, innocens 
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en eux-mêmes. Ses ennemis, qui éloient ses 
débiteurs, parvinrent à le faire condamner, 
par arrêt du conseil , au bannissement, à 
l’amende honorable, à la confiscation de tous 
ses biens, et ils obtinrent ainsi leurs quit- 
tances. 

Celle vexation n’abattit point son courage. 
Pauvre, il sut recommencer sa fortune avec 
la même intelligence et le même bonheur. 
Soixante de ses commis, par reconnoissance 
des grands biens qu’il leur avoit faits, lui 
ojOfrirent quatre-vingt-dix mille écus : avec 
ce fonds, il se retira au royaume de Chypre, 
et le commerce lui rapporta les mêmes ri- 
chesses qu’il avoit perdues. 11 remboursa les 
avances de ses facteurs, les combla de pré- 
sens, fit des fondations utiles, et mourut loin 
.de son ingrate patrie, dans laquelle il ne 
voulut jamais rentrer, malgré toutes les pro- 
positions quittai furent faites» 

Il avoit laissé trois fils, qui, le temps du 
vertige passé, poursuivirent la justification 
et le rétablissement de l’honneur de leur père. 
Un arrêt du parlement déclara Jacques Coeur 
mal accusé et mal condamné. L’accusateur * 
principal, qui avoit obtenu une partie de la 
confiscation , fut déclaré criminel de lèse- 
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majesté ; mais la nation avoit perdu sans ré- 
tour le grand homme et ses services. 

Charles , maître du royaume , n’en étoit 
pas plus tranquille; son fils , quoiqu’il n’eût 
pas dix-sept ans , s’étoit révolté contre lu! : 
c’étoit le jeune Louis xi, dont le nom est 
devenu odieux aux bons rois. Il haïssoit son 
père; il s’ennuyoit déjà de ne point régner; 
il annonçoit l’invincible dureté de ce carac- 
tère tyrannique qu’il déploya dans la suite. 

Il s'étoit cantonné en Dauphiné, son apa- 
nage , d’où il menaçoit de se venger un jour 
de son père et de son roi , à l’occasion de 
quelques reproches qui lui avoient été faits 
quand la belle Agnès mourut. Ces reproches* 
quoique terribles , étoient justes. Tout le 
monde étoit persuadé qu’on avoit avancé 
ses jours; les soupçons tombèrent générale- , 
ment sut le dauphin , à qui les violences 
coûtoient peu , et qui étoit sorti de la cour 
à cause d’elle. Il avoit eu la brutalité de lui 
donner un soufflet. 

Après avoir entrepris de surprendre quel-» 
ques villes voisines du Dauphiné , pendant 
.que son père étoit occupé à la conquête de 
la Normandie et de la Guienne , il tourna 
ses perfidies d’un autre côté. Ayant eu un 
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fils , il osa lui donner le titre de duc de 
Normandie : ce qui étoit une entreprise ma- 
nifeste sur l’autorité du roi. Il consultoit 
avidement des devins, pour savoir quand 
son père mourroit. Il chercha enfin à sou- 
lever le duc de Bourgogne contre lui ; mais 
ce prince généreux rejeta une aussi indigne 
proposition. Il le reçut, le traita avec magni- 
ficence , mais sans rien accorder à ses des- 
seins criminels. Charles vu disoit au sujet 
de cette retraite : Jje duc de Bourgogne 
nourrit un renard qu,i dans la suite mangera 
tes poules. 

Charles, malheureux par son père et sa 
mère , le? fut encore plus par son fils. Con- 
noissant le caractère du dauphin, il vivoit 
dans la crainte habituelle d’être empoisonné 
par lui. Deux officiers de sa maison l’avoient 
averti que des gens apostés en vouloient à 
ses jours. Son imagination se troubla ; il rejeta 
tous les mets, ne sachant plus de quelle main 
recevoir ses ali mens avec sûreté. Dans ces 
alarmes cruelles, il s’abstint de manger pen- 
dant cinq ou six jours ; et quand , vaincu 
par les larmes de son second fils , le duc de 
Berry , il voulut prendre quelque nourri- 
ture, il n’étoit plus temps ; tous les conduits 
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se trouvèrent resserrés et ne purent plus re- 
prendre leur fonction. 

La crainte de mourir par le poison le fit 
donc mourir de faim : et c’étoit son fils 
qui lui avoit inspiré ce [profond effroi ! Ne 
faut -il pas trembler d’avance sur le règne 
d’un prince qui s’annonce par de pareils 
traits ! 

Quel jugement portera-t-on de Charles vu ? 
Il eut , pour un roi , une trop grande faci- 
lité de caractère ; ce qui dans un souverain 
équivaut à de mauvaises qualités. Il s’aban- 
donna entièrement à ses favoris et à ses 
maîtresses , il écouta trop des courtisans 
avides, il les confondit avec de braves guer- 
riers ; enfin , il vit d’un œil tranquille le 
supplice de la Pucelle et l’exil de Jacques 
Cœur. Le consentement lâche qu’il donna 
au meurtre du duc de Bourgogne, annon- 
çoit dès - lors la nullité absolue de son ame. 
D’ailleurs, il possédoit des qualités aimables , 
et cetteaffabilité douce qui représente , mais 
qui ne remplace pas l’humanité. 

Il eut le surnom de victorieux et de res- 
taurateur de la monarchie ; il n’a mérité 
que le surnom de bien servi. Tannegui 
Duchâtel fit seul tous les Irais de scs .ob- 
sèques ; 
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sèques; jamais homme ne fut plus dévoue 
à un autre. Peut-être que la nullité de son 
caractère, en laissant agir les autres , servit 
à rétablir ses affaires qu’il auroit pu gâter 
en prenant ou voulant prendre un parti. 

Mais, plus habiles, ses généraux auroient dû 
enlever de préférence Calais aux Anglois , 
pour leur fermer l’entrée du royaume. 

Leur valeur fut encore plus impétueuse 
'qu’éclairée. 

Peut-être que les conquêtes de Charles Vit 
ne furent pas moins utiles aux Anglois qu’à 
la nation même , en accoutumant ces fiers 
insulaires à se renfermer dans leur île. L’am- 
bition qui les transportoit en-deçà de la mer, 
retardoit les progrès de leur gouvernement; 
cette puissance devoit s’accroître , s’étendre 
par des vaisseaux , par des lois républi- 
caines , par d’utiles conquêtes dans le Nou- 
veau-Monde. Il étoit impossible qu’ils domi- 
nassent long-temps en Finance; l’Angleterre * 
seroit devenue une province , et auroit perdu 
sa future splendeur. L’animosité les trompa, 
et ne leur permit pas d’apercevoir qu’il est 
des bornes que la nature semble avoir fixées 
aux états , et des mœurs nationales que la 
force et la politique même ne changent point. 

2. z 
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Il seroit peut-être curieux d’examiner ici 
spécialement ce que la France auroit pu 
devenir entre les mains des Anglois, et i& 
forme de gouvernement qui auroit pu sortir 
de la réunion de ces deux états , en les sup- 
posant fondus ensemble. Mais cette dernière 
. idée n’est plus qu’une chimère : il seroit 
plus utile et moins extravagant sans doute 
de considérer ce qui résulteroit aujourd’hui 
de leur alliance. Les deux peuples de l’Eu- 
rope les plus éclairés , les plus faits pour 
s’estimer et se connoître, mariant leurs forces 
et leurs idées , au lieu de les opposer l’une 
à l’autre , n’obtiendroient-ils pas des avan- 
tages qu’ils ont sacrifiés à une inimitié aveu- 
gle ? Si c’est-là un rêve politique , il pré- 
sente du moins de grands tableaux ; mais la 
nature de cet ouvrage nous interdit le$ ré- 
flexions que les faits n’ont pas devancées. 

On se demandera ensuite avec étonnement 
■à comment la population s’entretenoit au mi- 
lieu de tant de débats sangtans. Il falloit 
bien qu’il y eût , dans la société des hommes, 
un principe caché de vie qui la soutînt , et 
que l’intérieur des familles fût plus tran- 
quille et plus heureux que l’histoire, atten- 
tive seulement aux désastres, ne senablei’an- 
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. noflcer. Il y avoit un grand avantage et 
rarement interrompu dans ces siècles que 
nous dédaignons trop , si nous les j ugeons , non 
relativement aux lumières, mais relativement 
au bonheur. La subsistance de l’homme en 
H général étoit facile , aisée , presqu’assurée. 
Le peu de communication entre Jes provinces 
(vice affreux dans un état qui fait un tout) 
étoit très-utile au sein de ces guerres civiles 
et de ces partis opposés. Les richesses d’un 
sol ne se répandoient pas en un clin-d’oeil 
sur un autre, le transport rencontroit d’heu- 
reux obstacles , et les biens de la terre étoient 
entièrement consommés par ceux qui les 
avoient vus croître , ou qui avoient fertilisé 
ces mêmes productions. \ 

La France, riche par ses denrées , ne con- 
noissoit pas l’exportation qui, honorant quel- 
quefois sa cupidité du nom de patriotisme, 
troque des alimens pour du métal. Cette mul- 
titude de privilèges que possédoient les villes, 
les bourgs et les bourgades , leur conservoit 
et leur assuroit tout ce qui est nécessaire à 
la vie ; ils veilloient eux-mêmes sur ce qu’ils 
vouloient garder , sur ce qu’ils dévoient céder, 
et l’administration ne se mêloit pas de ces 
détails qui roulent d’eux-mêmes. 
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Les officiers municipaux, qui jouissoienfc 
d’pne autorité respectée, gouvernoient cha- 
que canton selon les lois et les coutumes qui 
lui étoient chères. On ne voyoit point tous 
les rapports de commerce qüi subsistent au- 
jourd’bui ; mais l’œil des magistrats n’ayant * 
qu’un petit espace à parcourir , réformoit 
plus promptement les abus ; les approvi- 
sionnemens n’étoient pas livrés à l’incerti- 
tude, et les décrets des cités, quant à ce qui 
regardoit leur sûreté, ne rencontroient au- 
cune opposition. Régime bien sage, quand 
il n’y a pas une intelligence capable d’em- 
brasser tous les intérêts respectifs d’un bout 
du royaume à l’autre. 

Il résultoit de ces coutumes vigilantes et 
protectrices, des mariages nombreux et fé- 
conds, qui , cachés sous le chaume des cam- 
pagnes , réparoient en silence , loin du flam- 
beau de la guerre , les meurtres et les sac- 
cagemens. On peut remarquer que ces grandes 
révolutions se faisoient avec des armées trois 
fois moins nombreuses que les nôtres; que 
les trêves étoient fréquentes ; que le vain- 
queur protégeoit long-temps son territoire 
et lui assuroit l’abondance, et que des mœurs 
plus simples , confondes à la nature , ex-. 
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posoient les hommes à moins d’infirmités» 

Enfin les seigneurs» vivant sur leurs terres, 
les ferjffisôient ; et tout ce ^i les approchoit 
se ressentoit de leur magnificence, de leurs 
fêtes et .de leurs plaisirs. Tous les orages po- 
litiques , en ébranlant les couronnes qui pou* 
voient passer indifféremment sur telle ou telle 
tête , ne détrüisoient pas le corps de l’état. 
Les rustiques habitations de la pauvreté la- 
borieuse étoient à l’abri de ces convulsions 
qui déchiroieüt la fortune des grands. Plus 
la guerre les occupoit , plus cette noblesse 
perdoit Je pouvoir d’opprimer la portion 
nombreuse. * 

Ce siècle étoit malheureux , sans doute ; 
mais depuis il s’est vu des siècles beaucoup 
plus malheureux encore , et marqués par des 
calamités d’autant plus cruelles, qu’elles 
sembloient net devoir pas appartenir à des 
tejpps de, lumières. 

Les faits extraordinaires semblent telle- 
ment attachés à ce règne, où le monarque 
n’a donné que son nom , que l’art de l’im- 
primerie , qui avoit manqué au génie des 
anciens et qui devoit changer bientôt la face 
de l’Europe , fut mis pour la première fois 
en usage en 1440. Le premier livre qui s’im- 
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prima, fut une Bible in-folio. Les caractères 
ïmitoient l’écriture au point que l’on y étoit 
trompé. Ce n’étoit cependant qu’un* plan- 
che; les caractères mobiles furent inventés 
deux années après, et l’art ne tarda pas à 
marcher vers la perfection. On accusa de 
magie les premiers imprimeurs , tandis que 
l’art qu’ils exerçoient, alloit bientôt anéantir 
ces idées ridicules et toutes celles qui leur 
ressembloient. 

Conformément au plan de Charles v son 
aïeul, Charles vii avoit travaillé à intro- 
duire les sciences, ou plutôt ce qu’on appc- 
loit de ce nom, dans le royaume; mais les ^ 
idées saines, utiles, raisonnables ne viennent 
pas plus à l’ordre des rois , qu’elles ne dis- 
paroissent devant leurs menaces. 

On vit le connétable Richemont vouloir 
rappeler, pour ainsi dire, l’ancienne autorité 
de maire du palais ; car il fit mettre à mort , 
sans forme de procès et de son plein pouvoir , 
deux seigneurs dont le roi se laissoit obséder , 
disant qu’il servoit le monarque en les pu- 
nissant. Quelque temps après il fit arrêter 
la Trimouille dans le château de Chinon , 
quoique le roi y fût. 

Le clergé lui étoit plus attaché qu’au pape 
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même, parce qu’il ne lui demandent rien et 
qu’il le protégeoit contre le despotisme de 
Rome affamée d’argent , sur-tout depuis la 
translation du Saint-Siège à Avignon. 

Charles vu, ou son conseil, fut très-ferme 
à maintenir la pragmatique - sanction , n’é- 
coutant ni les prières , ni les offres , ni les 
menaces des papes, qui s’élevèrent contre 
cette sage ordonnance. Nous allons en dé- 
tailler les principaux avantages. 


DE LA PRAGMATIQUE- 

SANCTION. 

C’est un réglement fait à Bourges le 7 
juillet 1438, dans une assemblée générale 
du clergé et de la noblesse , représentant 
l’église de France , fct qui tendoit à rétablir 
la discipline ecclésiastique.Cette loi, que l’on 
a nommée le rempart de l’église gallicane, 
essayoit de rappeler le gouvernement ancien 
des apôtres, de détruire ce despotisme in- 
connu dans les siècles du christianisme, et 
de suivre les traces sacrées de la primitive 
église. En conséquence on établissoit la su- 
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périorité des conciles sur le pape. On lui ôtoit 
le pouvoir qu’il s’étoit attribué de conférer 
les bénéfices et de juger seul les causes ec- 
clésiastiques. Ou retranchoit l’abus des ap- 
pellations en cour de Rome sans passer par 
les tribunaux inférieurs; on abolissoit les an- 
nates , réserves et mandats , les expecta- 
tives, comme des droits onéreux au royaume. 
Le pape fut toujours reconnu le chef de l’é- 
glise, mais non le seigneur du monde entier 
dans les choses temporelles. Cette fameuse - 
ordonnance , fondement de la liberté de l’é- 
glise gallicane , n’étoit qu’un extrait des 
principaux décrets du concile de Bâle. La 
Pragmatique fut enregistrée au parlement, 
et observée jusqu’au temps du concordat, 
sous François I w . 

Mais les papes qui ont suivi l’époque de 
cette déclaration , ont tous regardé avec hor- 
reur la Pragmatique*Sailction , et l’ont con- 
damnée comme si elle avoit contenu les plus 
détestables hérésies. Ils ont aussi fulminé 
contre le concile de Bâle, comme une assem- 
blée pernicieuse de schismatiques et cV hé- 
résies. 
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LOUIS XI. 

» . 

i , * 

L’habitude où sont les hommes de con- 
fondre incessamment le caractère avec l’es- 
prit, a fait attribuer à ce roi, qui n’étoit que 
rusé et timide, une politique fine et pro- 
fonde; et cette idée fausse a prévalu. On s’est 
égaré jusqu’à donner des louanges à sa sévé- 
rité qui fut presque toujours barbare; et 
quelques écrivains apercevant les maux oc- 
casionnés par la foiblesse des rois , ont con- 
sacré, pour ainsi dire, les rigueurs de Louis xr, 
qui dégénérèrent en cruautés , parce qu’il ne 
sut jamais garder un juste milieu , et qu’il 
terrassa les grands , sans faire un bien réel 
aux peuples. 

Nous frapperions d’un double coup la 
tyrannie , si nous parvenions à prouver par 
les faits , que la vraie politique est dans la 
droiture , la sagesse et la fermeté , et si nous 
démontrions que ce prince fut incapable d’un 
plan médité et suivi ; qu’il fut dupe par pré- 
somption , étourdi par impatience j qu’il ne 
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sut que peser violemment sur la nation , au 
lieu de la régir avec habileté;qu’ileut souvent 
pour lui la fortune , mais que , même avec 
ses faveurs , il ne fit rien de grand , rien de 
vraiment utile ; et en général , qu’il commit 
beaucoup plus de fautes qu’ilne sut en répa- 
rer. 

On eût dit qu’il avoit deviné par instinct 
le système du machiavélisme : il sut tirer sa 
couronne des mains d’une foule d’aristocra- 
tes qui lui en disputaient les fleurons isolés : 
mais cette révolution dans le gouvernement 
n’attribua au peuple aucun degré de liberté ; 
il n’eut que la consolation de voir les grands, 
naguère si hautains , humiliés et comme lui et 
avec lui. 

Quoique né dissimulé, Louis xi ne put 
déguiser l’indigne joie que lui causa la mort 
de son père; mais , comme il comptoit pour 
ennemis la plupart de ceux qui se trouvoient 
à la tête du gouvernement , il trembloit des 
bruits qu’on avoit semés, que le feuroi avant 
sa mort avoit tout disposé pour élever en son 
absence son frère Charles sur le trône. 

Il avoit une conscience qui l’avertissoit de 
la haine qu’il avoit inspirée. Il pria le duc de 
Bourgogne , son bienfaiteur et son défenseur. 
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de l’accompagner jusqu’à Reims (car cette 
cérémonie sembloit encore d’une nécessité 
absolue ) et del’escorter ensuite jusqu’à Paris. 
Il fitson entrée au milieu de quinze à dix-huit 
mille hommes ; puis il congédia l’armée pro- 
tectrice , parce que , soupçonneux et déliant 
à l’excès , il redoutoit le duc , homme bon 
et droit , qui n’avoit agi qu’avec cordialité et 
franchise. 

En même temps qu’il l’accabloit d’égards 
et de déférence étudiées, le nouveau monar- 
que méditoitde dépouiller un vassal qui avoit 
- été son appui , son hôte , son soutien dans 
l’adversité. 

Les princes du sang, les seigneurs , la no- 
blesse toute entière sous les armes avoient , 
sous le dernier règne , soustrait la France au 
joug honteux des Anglois, joug qui la fati- 
guoit depuis les beaux jours de Charlemagne. 
Ils étoient les véritables restaurateurs delà 
patrie ; ils ne songeoient ni à troubler le règne 
de Louis xi , ni à diminuer sa puissance légi- 
time. Cette nouvelle autorité dont le monar- 
que jouissoit, étcfit assurément due à leur 
valeur , à leurs travaux. Louis , en arrivant 
en France s’y gouverna comme dans un 
pays de conquête. Ennemi de tous ceux qui 
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ne s’humilioient point en esclaves, ildestitua 
les officiers de justice, de guerre et de finan- 
ces , leva des troupes sans besoin , fatigua la 
noblesse par des recherches importunes , aug- 
menta de moitié les impôts qu’il trouva éta- 
blis ; en mit de nouveaux sans consulter les 
états du royaume , contre la coutume qui 
«voit été observée de tous temps par ses prédé- 
cesseurs. Il fit sortir du château de Loches le 
duc d’Alençon , et lui pardonna, non par clé- 
mence, mais parce qu’il avoit conspiré contre 
son père. Il n’y avoit pas un mois qu’il gou- 
vernoit, et déjà il avoit jeté dans tous les 
esprits le germe d’un mécontentement uni- 
versel. 

II disoit lui-même que tout son conseil 
étoit dans sa tête. Ce mot , excellent dans la 
bouche d’un homme supérieur, n’étoit que pré- 
somptueux et ridicule dans la sienne. On vit 
abolir laPragmatique-Sanction, cette ordon- 
nance si utile à l’état. Il ne vit pas que le pape 
étoit bien plus intéressé que lui à cette sup- 
pression , puisqu’elle donnoit au Saint-Siège 
une autorité illimitée. Il est vrai qu’il crut par 
ce moyen rétablir et favoriser les droits de 
la maison d’Anjou surle royaume de Naples; 
mais il n’obtint du pape qu’une épée bénite 
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et une lettre remplie des remercîmens les 
plus vifs et des éloges les plus outrés. 

Honteux d’avoir été joué , lui qui s’esti- 
moit le plus lin des hommes, H fut obligé de 
recourir au zèle des tribunaux supérieurs de 
son royaume , qu’il avoit d’abord traités avec 
dédain, pour maintenir, comme loi fonda- 
mentale, cette môme Pragmatique-Sanction 
abolie si précipitamment. Il fallut qu’ils répa- 
rassent avec beaucoup de peines , et au mi- 
lieu des débats les plus fatigans, la faute qu’il 
avoit faite avec tout son conseil , c’est-à- 
dire avec sa tête. Le corps intéressé ne par- 
donna point aux tribunaux supérieurs cet 
acte de patriotisme. 

Le monarque devoit de la reconnoissance 
au duc de Bourgogne et à son fils , non moins 
généreux , qui lui avoient donné retraite 
contre la juste indignation d’un père. Il pro- 
jeta d’abaisser cette maison , dont la puis- 
sance commençoit à lui faire ombrage ; mais 
il cboisissoit mal son ennemi. Il auroit dû 
plutôt fixer ses regards et réunir ses forces 
contre l’Angleterre, à moitié humiliée, mais 
qui possédoit encore Calais , passage tou jours 
ouvert aux descentes qu’elle vouloit faire. Il 
auroit eu pour lui , et les vœux de la nation , 
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et les bras de ses vassaux qui avoient tous te 
même intérêt. Il oublia ces discordes anti- 
ques , si fatales à la France, mais qui n’é- 
toient pas totalement assoupies. II ne sut pas 
profiter du moment favorable pour accabler 
une puissance rivale; il ne voulut voir qu’un 
adversaire limitrophe, tandis que celui-ci ne 
songe oit qu’à la paix. Ses vues ne se portè- 
rent pas plus loin ; elles furent étroites, puis- 
qu'il appela la guerre dans le centre de son 
royaume , tandis qu’il auroit pu l’écarter au 
loin, agir par ses vassaux mêmes, suivre le 
plan de son père : et ce plan, plus noble et plus 
sûr , auroit achevé sans doute de délivrer le 
royaume de l’Anglois ; point important et 
déjà entamé avec tant de succès. 

Opposé tout-à-la-fois au duc de Bour- 
gogne et au duc de Bretagne, affectant de 
mépriser celui-ci , il échoua néanmoins dans 
tout ce qu’il entreprit contre eux. Il avoit 
mal-adroitement projeté de se saisir en même 
temps du père et du fils, du duc de Bour- 
gogne à Hesdin , et du comte de Charolois à 
la Haye. Ses émissaires , devenus suspects , 
furent pris. La violation du territoire , l’au- 
dace du projet , l’ingratitude de l’action Je 
rendirent odieux ; et il fut forcé de désavouer 
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honteusement son entreprise, sans toutefois 
pouvoir effacer des esprits l’opinion qu’ils en 
avoient conçue. 

Cependant le comte de Charolois , fils du 
duc de Bourgogne, son ancien ami, poussé 
à bout par cette trahison, le brava , et dit à 
l’oreille de l’ambassadeur du roi , l’arche- 
vêque de Narbonne '. Dites , je vous prie , 
au roi, de ma part , qu’il a parlé avec beau- 
coup de hauteur par son chancelier , mais 
que je Ven ferai bien repentir avant qu’il 
soit un an : paroles qui furent rapportées 
fidèlement à ^ouis xr. 

Quoique bien averti , il crut que cette me- 
nace n’étoit qu’une bravade imprudente; il 
ne sentit pas, qu’à près avoir aigri et révolté 
les esprits de tous ses voisins , il ne devoit 
pas du moins renoncer aux inquiétudes et aux 
soupçons qui lui étoient si familiers. 

Le comte de Charolois , pour tenir la pa- 
role qu’il avoit donriie au roi , se lia avec 
tous les princes et les seigneurs mécontens , 
qui étoient en grand nombre, et gagna faci- 
lement Charles , duc de Berry frère unique 
du roi , alors âgé de vingt-huit ans. Le jeune 
prince étoit irrité de ce que Louis xi lui avoit 
retranché une partie des pensions que le feu 



HISTOIRE 


356 

roi lui avoit accordées pour son entretien. II 
se rendit auprès du duc de Bourgogne ; les 
seigneurs ligués l’j suivirent ; un manifeste 
foudroyant parut. On y déclaroit que* les 
amis , les serviteurs , les sauveu^'de la pa- 
trie, ayant inutilement averti lê roi de ses 
erreurs multipliées et des maux qui en résul- 
toient pour le gouvernement , s’étoient. enfin 
unis pour remédier à de tels désordres , et 
i r e ! qu’ils prenoient les armes pour la cause gé- 
vulgüire. nérale : ce qui fit donner à leur parti le nom 
— - de ligue du bien public. 

Ce roi , qu’on nous a peint pomme le plus 
prévoyant et le plus défiant des hommes , 
ignoroit encore une conjuration formée con- 
tre lui , quoiqu'elle fût domposée de l’élite 
de la nation. Les vieux officiers qui avoieut 
servi sous Charles vu , s’étoient jetés dans ce 
formidable parti. La ligue étoit capable de le 
renverser du trône , et pendant ce temps il 
se repaissoit de petitâf ruses; il défendoitau 
duc de Bretagne de se dire duc par la grâce 
de Dieu; il écrivoit au pape , au lieu d’a- 
gir. Les ambassadeurs de ce duc l’avoient 
amusé par des espérances, des promesses et 
des respects , lorsque l’orage vint à éclater 
de toutes parts. La trame fut si bien con- 
duite. 
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duite , que le danger seul avertit le monarque. 

Il fut long-temps à démêler qui étoit le 
chef de la conspiration; il regardoit autour 
de lui , et ne soupçonnoit personne. Enfin il 
apprit, avec un étonnement mêlé d’efïroi, que 
son frère qu’il avoit aliéné de ses intérêts, en 
étoit l'ame. Où étoit donc cette sagacité pro- 
fonde , si vantée par les historiens qui se sont 
copiés les uns les autres ? 

Cette brave noblesse qui, SOus le règne de 
Charles vii , avoit donné l’exemple du plus 
grand héroïsme, s’étoit soulevée contre lui. 
De tous côtés il s’^leroit des cris d’indigna- 
tion contre ce prince ; et ces cris sembloient 
être la voix gémissante du patriotisme. Si les 
alliés se fussent entendus, qu’ils eussent mis 
moins de précipitation dans le soulèvement, et 
plus de discipline parmi les troupes, il étoit 
impossible que le roi se soutînt , tant il étoit 
haï. 

Louis, avare et hautain quand il croyoif 
n’avoir rien à redouter, devenoit souple et 
pftdigueau moindre sujet de crafnte. Il écri- 
vit aux grandes villes des lettres humbles et 
caressantes ; mais Porage qu’il vouloit dé- 
tourner alloit grossissant. Pressé pat le dan- 
ger, il offrit une double paye au* soldats et 
2. A a 
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aux officiers. Ce moyen lui réussit mieux ; 
il eut bientôt sur pied une armée considé- 
rable. 

Il faut observer que les fidèles serviteurs 
de son père , le comte d’Armagnac même , à 
qui il avoit pardonné , en un mot, tous les 
grands sans exception , se déclarèrent pour 
la ligue contre le roi : eux qui avoient été si 
soumis, si attachés à Charles vu, qui l’a- 
voient servi avec une générosité dont les 
règnes précédens offiroient peu d’exemples. 
Charles vu avoit eu pour eux ce respect qui 
est dû à un corps qui sert l’état, sans se ven- 
dre servilement au trône, et sans opprimer 
le peuple. Ce furent là les beaux jours de la 
noblesse francoise. • 

J 

, Les confédérés se virent une armée de 
cent mille hommes. Les vœux de la nation 
entière étoient pour leur triomphe. Ils étoient 
donc assez forts pour redresser les griefs dont 
ils se plaignoient , pour obtenir tout ce qu’ils 
demandoient : mais leur force même fit leiïr 
faiblesse ; k multitude de leurs généraux fût 
cause qu’ils n’eu eurent aucun. Les batailles 
ne décidèrent rien ; la perte d’hommes fut 
égale de part et d’autre , et chaque parti s’at- 
tribua la victoire. 
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Après la bataille de Montlhéry , où l’épou- 
vante fut si grande qu’il y eut des fuyards 
des deux armées qui firent plus de quarante 
lieues sans se reposer , annonçant sur leur 
route que tout étoit perdu , le roi alla en Nor- 
mandie, pour empêcher, par sa présence, le 
soulèvement de cette importante province; 
mais Paris étoit sur le point de se rendre au 
duc de Berry , qui prenoit déjà le nom de ré- 
gent du royaume. 

Le roi accourut , mais si découragé, et si 
peu assuré de la fidélité des Parisiens , qu’il 
n’osoit espérer d’être reçu dans sa capitale. 
Il avoit résolu , en cas qu’on lui en fermât les 
portes , ce qui étoit vraisemblable , de sortir 
du royaume, et de se retirer en Italie , vers 
le duc de Milan. Philippe de Comines as- 
sure , dans ses mémoires , avoir appris cette 
particularité de la bouche du roi même. 

Les bons Parisiens ouvrirent leurs portes , 
parce que Louis leur promit qu’à l’avenir il 
se gouverneroit par le conseil de dix-huit per- 
sonnes que la ville devoit nommer. On n’a- 
voit jamais hasardé une telle proposition sous 
le règne de Charles v, dans des troubles ci- 
vils à peu près semblables ; cette précaution 
ne parut point déplacée envers Louis xi. 

a a a 
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II eut recours à la négociation, sentant 
bien qu’il alloit succomber, s’il n’appeloit la 
perfidie à son secours : il se retrancha dan9 
l’asyle des promesses, des protestations et des 
sermens , mais comptant bien dans le fond de 
son cœur annuller par l’artifice tous les traités 
qu’il signeroit ; en effet il n’en refusa aucun. 
On auroit dû s’alarmer de sa facilité. Son 
principal but étoit de faire la paix, à quelque 
prix que ce fût; il ne pensa qu’à rompre l’u- 
nion. On le vit tout accorder , parce qu’il 
ne vouloit que du temps, et qu'il savoit bien 
pouvoir les opprimer dans la suite , quand 
une fois ils seroient séparés. 

Comme la négociation traînoit en lon- 
gueur, il prit l’étonnante résolution d’aller 
en personne trouver les princes assemblés à 
Conflans. Il les harangua pour les disposer à 
la paix qu’il desiroit plus que personne. On 
avoit peine à comprendre comment un roi 
aussi soupçonneux osoit rendre à ses ennemis 
des visites dangereuses et fréquentes. Leur 
générosité fit son salut : ils crurent qu’il n’é- 
toit pas de leur dignité d’arrêter un prince 
qui s’oSroit à eux avec cette rare confiance ; 
ils obéirent à l’honneur , mais Louis n’avoit 
point mesuré sa démarche. LUe étoit exces- 
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sivement imprudente. Il accepta toutes les 
conditions. Il avoit si grande envie de signer, 
qu’il accorda à quelques-uns plus même qu’ils 
n’avoient demandé. 

Par ce traité de Conflans, son frère eut 
pour apanage le riche duché de Normandie. 
Le duc de Bretagne fut dédommagé des frais 
Ü la guerre , et eut, dans toute sa plénitude. 
Je droit de se dire duc par la grâce de Dieu. 
Le comte de Charolois obtint en propriété le 
Ponthieu et le Boulonnois. Son favori fut fait 
connétable de France. Les antres mécontens 
rentrèrent dans les terres , charges et emplois 
dont on les avoit dépouillés. 

Il fut stipulé ensuite que douze prélats , 
douze chevaliers et douze hommes du tiers- 
état, qui seroient nommés par le clergé , la 
noblesse et le peuple, s’assembleroient pour 
pourvoir au gouvernement , et que le roi 
seroit obligé de déférer à leurs avis. 

Le roi signa cet article , et le calme fut 
rétabli. Il pouvoit durer. Ce conseil s’accor- 
doit avec la constitution usitée sous les deux 
premières races , et même sous la troisième. 
On avoit vu de nombreux exemples de la 
réclamation solemnelle de la patrie qui sor- 
toit tout-à-coup d’un sommeil apparent. Les 
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variations que cette constitution avoit éprou- 
vées , n’a volent point altéré son fondement 
réel et inébranlable; elle reparoissoit sous 
différentes formes dans les cas extrêmes et 
difficiles. L’ancien esprit enfin paroissoit in- 
corruptible et immortel. Le François savoit 
mieux , il est vrai , défendre la patrie par les 
armes , que la protéger par les lois ; maisla 
perfection des lois politiques n’appartient pas 
toujours aux siècles les plus éclairés. 

Louis xi, impatient de rompre ces traités 
onéreux à son orgueil , à sa soir de la domi- 
nation, 11 ’attendoit que le moment de violer 
la foi promise et jurée. Il attaque d’abord le 
plus foible , celui qu’il pouvoit surprendre le 
plus aisément. 11 entre à main armée dans la 
Normandie, dont il dépouille son frère qui , 
la fureur et la vengeance dans l’aine , se re- 
tira en Bretagne. Il ne pardonna pas à cette 
province l’amour et le respect qu’elle témoi- 
gnoit pour son duc , le regret qu’elle avoit 
de sa douce et prudente administration ; il en 
coûta la vie à un grand nombre de per- 
sonnes. 

Pour colorer ces vexations publiques , le 
roi convoqua les états à Tours. Les états 
assemblés ne voyant alors que les conséquen- 
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ces de l’aliénation de la Normandie , et n’é- 
contant que l’intérêt national , prononcèrent 
en faveur du roi. En déclarant la Normandie 
inséparable de la couronne , ils agirent en 
sages conservateurs du royaume, dont la force 
réside dans l’unité : mais le monarque , par 
son gouvernement dur, bizarre et despotique, 
avoit appelé et sollicité les troubles. Il avoit 
cru les appaiser ensuite par de nouvelles per- 
fidies. Il put donc réussir dans ses demandes, 
parce que la politique les justifioit , sans être 
déclaré irréprochable au tribunal de l’hon- 
neur et de la probité. 

On peut assurer que , dès qu’il étoit livré 
à lui-même, sa politique inquiète retoniboit 
sur lui, et contribuoit à son humiliation. Sa 
fourberie lui fut toujours funeste. Le duc de 
Bourgogne étant mort, révéré de toutes les 
puissances par ses vertus grandes et magna- 
nimes, Louis xi se prépara à de nouvelles 
hostilités contre son fils, c’est-à-dire à de 
sourdes machinations; car il les préféra cons- 
tamment aux batailles, qu’il ne livroit qu’à 
regret. Mais au milieu de ces trahisons mul- 
tipliées , de ces trames ténébreuses , il ne sut 
pas démêler le visage d’un traître qu’il ein- 
ployoit avec une sécurité, profonde. Il vou- 
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loit absolument perdre le nouveau duc de 
Bourgogne , qu’il liaïssoit mortellement , 
parce qu’il savoit en être connu ; et il donna 
dans Je premier piège qui lui fut tendu. 

Le cardinal de la Balue , son confident, son 
conseil, sou agent, lui indiqua une démarche 
si imprudente et si extraordinaire, que l’avis 
seul auroit dû l’éclairer : tant l’avis portoit le 
caractère de l'extravagance ou de la perfidie, 
Il osa lui conseiller de s’aboucher avec le 
prince ennemi, au moment même que le roi 
souleyoit les Liégeois contre le duc leur sou- 
verain. C’étoit le comble de l’imprudence, 
en ne supposant l’avis que mal-adroit. Le roi 
prêta l’oreille à ce conseil déraisonnable sous 
tous les*points de vue; il alla trouver son 
ennemi à Féroune , sans escorte , sans garde , 
et se jeta tête baissée dans un péril évident 
et sans nécessité. 

Il auroit dû an moins «’entendre et s’ac- 
corder avec les Liégeois sur l’époque précisé 
du soulèvement; mais à peine fut-il arrivé , 
que lpur révolte éclata. Ces malheureux n*a- 
voient été avertis de tien ; ils restèrent en 
proie à la vengeance de leur duc. A cette nou- 
velle, il ne put maîtriser sa fureur; maître 
de la personue du roi , il ne parloit que de se 
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venger. Sa première idée fut de le tuer ; la 
seconde , d’assembler les grands de France 
pour le faire déposer. La dernière réflexion 
fut moins viole;ite, et plu6 utile, en appa- 
rence, à ses intérêts; car le mépris parut 
succéder à la colère. Il fut résolu , dans le 
conseil du duc, de le tenir en prison jusqu’à 
ce qu’il eût exécuté les traités de Conflans 
et d’Arras. Louis xi passa trois jours dans 
des transes mortelles., croyant voir à chaque 
instant le glaive descendre sur sa tête. Son 
ennemi, qui lui fit grâce (on peut se servir de 
ce terme ) , l’obligea à signer un traité encore 
plus honteux que les précédens, et à mar- 
cher contre les Liégeois ses alliés, victimes 
infortunées de leur crédulité. 

La Balue , qui avoit ourdi cette trame , 
étoit fils d’un tailleur. Le roi, par caprice, 
l’avoit fait évêque, ministre et cardinal. Il 
cherchoit ses favoris dans les gens de la plus 
basse extraction; non que les talens ministé- 
riels ne puissent appartenir à des hommes 
d’une naissance obscure, mais ceux qu’il ad- 
mettoit à sou intime confiance , n’avoient ni 
talens, ni vertus. Bizarre dans ses choix, son 
médecin fut quelque temps son chancelier; 
uu de ses valets-de-cliambre, appelé Olivier 
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le Diable (nom qui conveuoit parfaitement 
à ses mœurs ) , fut employé aux plus impor- 
tantes ambassades; et le roi s’applaudissoit 
du choix de ses créatures. « 

Son indigne favori, d’une avidité insa- 
tiable, et qui avoit acheté la pourpre romaine, 
quoiqu’il dût au roi toute son existence, n’en 
étoit pas moins attaché aux ducs de Bretagne 
et de Bourgogne ; soit qu’il n’eût jamais pu 
estimer son maître, soit qu’il attendît de ces 
ducs quelques bienfaits particuliers , soit qu’il 
voulût se ménager un asyle, en cas que le roi , 
qui étoit changeant , vînt à le disgracier. 
Louis adopta son avis bizarre , comme s’il 
l’eût imaginé, comptant y rencontrer un mo- 
dèle d’adresse et un raffinement de dextérité. 

Apres cette honteuse aventure, qui expo- 
soit le roi à la risée des Parisiens, ce peuple 
se livra, selon son caractère indélébile, aux 
vaudevilles et aux pasquinades. ün avoit ap- 
pris aux pies et aux perroquets à dire Pé- 
ronne , Pèronne. Louis xi porta la ridicule 
ordonnance qui proscrivit ces oiseaux jaseurs; 
et malheur au maître dont la pie eût frappé 
son oreille, en passant, du malheureux nom 
de Péro/me ! Les bourgeois s’enfermoient 
dans leurs caves, pour avoÿ; le plaisir de faire 
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répéter à leur aise ce mot à leurs perroquets ; 
ce qui les divertissoit beaucoup , et ne dispn- 
soit pas le peuple à un grand respect pour 
son souverain. En écrivant l’histoire des hom- 
mes , nous ne devbns pas passer sous silence 
ces petites particularités qui servent à les 
peindre. 

Le duc de Bourgogne fut enfin obligé d’a- 
vertir Louis xr qu’il étoit la dupe de ses mi- 
nistres; tant son aveuglement étoit profond! 
Il s’imaginoit encore que la prudence et la 
finesse avoient présidé à sa démarche, mais 
que la fortune avoit été contre lui. Le cardi- 
nal de la Balue fut enfermé dans une cage de 
fer j et on ne le plaignit pas, car ce supplice 
étoit de son invention. 

Le roi se trouvoit obligé , par le traité de 
Péronne, de mettre son frère en possession 
des comtés de Champagne et de Brie. Il lui 
persuada , avec assez d’adresse pour cette fois, 
de prendre en place le duché de Guienne, 
parce qu’il craignoit de donner à ce prince un 
pays trop voisin des états du duc de Bour- 
gogne. Les débats qui en résultèrent furent 
violens. L’empoisonnement du frère du roi 
arriva dans ces circonstances, et Louis xi fut 
soupçonné. On dit qu’un moine Bénédictin 
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empoisonna une pêche superbe, et la pré- 
senta au prince, qui en mangea la moitié , et 
donna l’autre à la veuve du seigneur d’Am- 
boise, qu’il aimoit extrêmement. La belle 
veuve ne put résister à la vfolence du poison , 
et mourut trois jours après. Le prince , d’un 
tempérament robuste , languit pendant six 
mois, et, comme elle, il finit ses jours dans 
des convulsions horribles. 

Le roi, averti des progrès de la maladie, 
s’étoit approché de la Guienne; il y entra à 
point nommé avec des troupes, et la réduisit 
toute entière en peu de jours. Le seigneur de 
Lescun , attaché au feu duc de Guienne , 
s’étoit saisi du moine; et pour que son procès 
fût fait avec plus de sûreté, il l’avoit conduit 
en Bretagne; mais comme Louis xi souhaï- 
toit vivement que les preuves du crime pé- 
rissent avec le criminel , le moine fut trouvé 
mort dans son cachot, le visage meurtri, la 
langue hors de Ja bouche et le corps tout 
noir. On publia , pour appaiser le peuple , 
que le diable avoit prévenu la justice , en l’é- 
trangla»*,-' ’ 4 . 

11 n’y eut que le duc de Bourgogne qui en- 
treprît de venger cette mort précipitée. Il 
entra en France, la 'torche et le fier à la main , 
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saccageant les villes, sacrifiant sans miséri- 
corde aux mânes de sou ami tant d’innocentes 
et déplorables victimes, punies pour le for- 
fait de leur roi. 

Louis, protégé dans ses états par les trou- 
bles civils de l’Angleterre , avoit toujours 
ménagé cette puissance; mais il n’auroit pas 
dû la regarder comme un ennemi plongé dans 
ses désastres, et séparé à jamais de la France. 
Les Anglois possédoient encore Calais, der- 
nier monument de leur ancien pouvoir, et 
qui pouvoit menacer la patrie. Louis xi an- 
roit affoibli l’Angleterre, et pour des siècles, 
en faisant d’abord une ligue contr’elle avec 
les grands vassaux de la couronne, en ap- 
puyant leur dessein commencé, en leur of- 
frant cette conquête propre à flatter leur cou- 
rage et à seconder leur inimitié naturelle; on 
ne pouvoit choisir des circonstances plus fa- 
vorables. Il falloit achever les victoires du 
règne de Charles vu ; mais la haine de Louis 
pour la mémoire de son père , présidoit en- 
core à sa politique, et la dénaturoit. Par une 
étrange contradiction , il aima mieux em- 
ployer toutes ses forces contre le duc de 
Bourgogne, et contraindre, pour ainsi dire, 
tous ses voisins à prendre les Anglois pour 
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alliés. C’est qu’il étoit plus jaloux de sou pou- 
voir que de la splendeur et de la liberté natio- 
nale ; c’est qu’il vouloit figurer en despote , et 
non en roi. Il ne s’en cachoit pas, et disoit 
quelquefois aux grands, qu’il ne croirait pas 
être monarque , tant qu'ils seraient en étal 
de lui résister. C’étoit une double impru- 
dence de leur faire une guerre ouverte , et 
de ne pas cacher ses funestes desseins. 

Mais pouvoit-il facilement ployer un corps 
valeureux qui venoit de sauver l’état, et qui 
étoit encore dans toute sa vigueur? Ne se 
mettoit-il pas dans la cruelle nécessité d’ap- 
peler à son secours la perfidie, le parjure et 
la cruauté , qui, à la longue, nuisent tou- 
jours à ceux qui les emploient? Pouvoit-il 
se flatter d’appesantir son bras sans faire 
couler le sang, et n’étoit-ce pas alors avilir 
la nation et lui ôter ses vertus belliqueuses? 
Elle les perdit; elle tomba dans une espèce 
de stupeur ; elle connut la crainte qui ré- 
prime; mais c’est l’honneur qui donne des 
ailes, et qui seul opère les grandes choses. 

Les temps précédens avoient inspiré des 
mœurs fières ; on avoit vu l’héroïsme enflam- 
mer tous les esprits sous le règne de Charles-V U; 
ou comptoit alors des Duuois, des la Tri- 
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mouille , des Richemont , des Xaintraille , des 
la Hire, une foule de héros. Sous le règne de 
Louis xi, on ne nomma pas un grand homme: 
ce caractère précieux d’un peuple guerrier 
disparut, ctpouvoit être à jamais effacé. Ou 
vit des déMBtirs , des espions, des bourreaux, 
et pour la première fois peut-être , ces vils 
courtisans qui s’étudient à corrompre leur 
maître, et à le rendre encore plus méchant 
qu’eux. Le trône fut environné d’hommes nés 
pour dresser des échafauds. Les chaînes , les 
cachots, les supplices remplacèrent la marche 
triomphante et les étendards de la victoire. 
Jamais monarque françois n’abusa davantage 
de son autorité, et la tête hideuse du despo- 
tisme vint effrayer les regards. 

Louis en fut puni lui-même; il fut haï, 
méprisé et livré aux terreurs qui accompa- 
gnent ces sentimens. Il ne pesa d’un côté que 
pour céder lâchement de l’autre. 11 fallut 
qu’il négociât avec les Anglois, au lieu de 
les combattre. Il parut trembler à son tour 
devant cette puissance. Sa politique' parois- 
soit fine, parce qu’elle fut heureuse; mais si 
l’on veut consulter les époques, on verra que 
la fortune a presque toujours réparé ses fautes 
immenses, et que s’il s’est tiré des conjonc- 
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turesles plus périlleuses, son salut ne sauroit 
être attribué à sa pénétration, à ses astuces, - 
mais plutôt à ce destin tout-puissant, à ce 
destin rigoureux, qui fut pour moitié dans 
l’asservissement de la France , etuui le servit 
en le débarrassant. successivemefflÉBe tous ses 
ennemis. La coupe des empoisonneurs et le 
fer des bourreaux achevèrent le reste. 

Il craignit , avec raison , de rallumer le 
génie guerrier d’Edouard , prince que l’An- 
gleterre met au rang de ses plus grands rois , 
et qui s’étoit établi sur le trône l’épée à la 
main. Comment vaincre et congédier cet en- 
nemi terrible , qui venoit de descendre ett 
France à la prière du duc de Bourgogne, 
tandis qu’il lui auroit été si facile dans l’o-f 
rigine, de suivre le système du règne dernier, 
qu’il nefalloit qu’achever pour porter le der- 
nier coup à l’Angleterre , et élever la France 
au terme de sa grandeur? 

Il détourna forage par des trêves et des 
bassesses. Il réussit , il faut l’avouer , en se- 
mant la* défiance entre le roi d’Angleterre 
et le duc de Bourgogne. Il avoit une certaine 
habileté pour ourdir ces trames ténébreuses; 
mais qui ne voit que , sans les circonstances , 
il étoit perdu ? La mollesse d’Edouard qui 
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s’endormit trop tôt , qui , après avoir com- 
mencé sa carrière en héros , la finit en Sar- 
danapale* préserva heureusement la France 
d’une catastrophe horrible. Cette trêve , dans 
le temps même, mérita le vil surnom de 
marchande. Edouard parut dans ce traité , 
aux jeux de l’Europe , comme un vendeur 
de la paix , et Louis xi comme un acheteur 
impatient de conclure le marché. Sans l’im- 
pétuosité indiscrète du duc de Bourgogne 
qui révéla ses projets de vengeance et d’am- 
bition , sans l’amour des plaisirs qui avoit 
amolli Edouard jusqu’à le rendre mécon- 
noissable , tous les efforts généreux du règne 
précédent étoient à jamais anéantis , et la 
prétendue habileté de Louis Xi livroit le 
rojaume à l’étranger. Le vulgaire juge par 
les succès. Celui qui scrute l’histoire , qui 
examine les faits , gémit quelquefois , même 
eu apercevant un triomphe. 

L’audacieux Bourguignon ne parut point 
renoncer à ses vastes desseins. Quoiqu’aban- 
donné par son allié * il se jugeoit assez fort 
contre un roi qui combat toit sa propre na- 
tion. L’inimitié donnoit à sa politique une 
chaleur active et durable; il voulut, tout-à- 
la-fois, acheter la Provence et s’emparer de 
a. 1 B b 
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la Lorraine, afin qu’en joignant ces pro- 
vinces à ses états, il pût, sans demander pas- 
sage , aller d’une mer à l’autre. Le projet avoit 
de la grandeur , de la noblesse , et il avoit 
assez d’audace pour l’exécuter. Mais juste- 
ment surnommé Charles le Téméraire , il 
attaqua trop imprudemment les Suisses qui 
étoient dans toute la force d’une liberté nais- 
sante, dont ils goûtoient les charmes, et 
dont ils dévoient être souverainement jaloux, 
après toutes les atrocités du despotisme. Il 
crut n’avoir à combattre que des paysans , 
et il rencontra des héros. Son ambition plus 
ardente qu’éclairée alla se briser contre cet 
écueil , que tout autre n’auroit peut-être pas 
alors mieux aperçu que lui. 

Les Suisses avoient recouvré leur liberté 
dès l’an 1308, et repoussé avec succès les 
efforts de la maison d’Autriche , pour les as- 
servir de nouveau. Un trait remarquable de v 
la politique de Louis xi , fut d’avoir récon- 
cilié les Suisses avec l’empereur Sigismond , 
et brouillé le duc de Bourgogne avec ces 
nouveaux républicains. Ce duc perdit contre 
eux , dans la même année 1476, les batailles 
de Grandson et de Morat. Il tourna ensuite 
ses armes contre René, duc de Lorraine, 
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qui avoit aidé les Suisses à le vaincre , et 
s’étoit trouvé en personne à la bataille de 
Morat. Il fut tué, par la trahison d’un offi- 
cier italien, dans une bataille sous les murs 
de Nancy qu’il assiégeoit; et son corps ayant 
été trouvé parmi les morts et présenté à 
René , celui-ci se revêtit , à la manière des 
anciens preux, et lui adressa cette singulière 
oraison funèbre : Beau chier cousin , Dieu 
ait votre ame , vous nous avez fait moult 
maux. 

Il ne laissoit d’enfans qu’une fille âgée de 
dix-neuf ans^ Cette riche héritière desiroit 
.avec passion d’épouser le dauphin de France, 
quoiqu’il n’eût guère que sept ans, ou du 
moins quelque prince du même sang. Ses 
peuples ne le souhaitoient pas moins, pour 
voir étouffer le germe des discordes publiques. 
Les députés allèrent au roi pour lui en faire 
la proposition. C’étoit, après tant de débats, 
le moyen le plus honnête , le plus sûr et le 
plus aisé pour posséder en paix les états de 
la maison de Bourgogne et les unir à la 
couenne. La fortune ramène bien rarement 
des circonstances aussiava,ntageuses.Louis xr, 
par un caprice inconcevable, échoua où le 
prince le moins habile n’auroit pas fait uo 
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faux pas; il conçut le singulier et pénible 
dessein d’avoir par stratagème, etdeèonqùé- 
rir par ruse , ce qu’on lui offroit sans ob- 
stacle* sans peine et sans frais; ce qu’il y eut 
de plus étonnant dans cette conduite , c’est 
qu’il renonçoit au projet que lui-mcme avoit 
formé pendant la vie du père, et qu’il alloit 
contre l’attente universelle. On lui avoit en- 
tendu dire qu’il vouloit donner à cette riche 
héritière quelque jeune seigneur de son 
royaume , pour tenir elle et ses sujets en 
amitié et recouvrer sans débats ce qu’il 
prétendoit être sien. Ainsi s’explique Co-» 
mines, qui nous a transmis ce fait. 

Après cettfe conduite vraiment extraordi- 
naire , quoiqu’il fût avare , il répandit l’or 
avec profusion , pour s’emparer du duché 
de Bourgogne et des autres terres qui en 
dépendoient : moyen lent, difficultueux , in- 
suffisant, qui exposoit son projet à d’infail- 
libles revers. La jeune duchesse vouloit bien 
se donner, mais non être vendue; elle se 
hâta donc de choisir un défenseur, en pre- 
nant un époux. Elle offrit sa main à H§exi- 
milien d’Autriche, fils de l’empereur Fré- 
déric m. Le père et le fils étoient si pauvres, 
que le futur époux n’auroit pu venir d’AUe- 
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magne , si on ne lui eût envoj'é de quoi 
faire les frais du voyage; mais son nom 
avoit un poids dans l’Europe. 

Louis laissa passer tranquillement tout le 
reste de ce grand fief dans la maison d’Au- 
triche, tandis qu’il auroit été si important 
pour la monarchie , que la princesse Marie 
eût épousé Charles d’Angoulême ; non-seu- 
lement parce que son fils monta sur le "trône, 
ce que Louis xi ne pouvoit pas prévoir, il 
est Vrai, mais parce qu’il étoit de la poli- 
tique de nos rois que les grands fiefs de la 
couronne fussent possédés par des princes 
de leur maison. Ces princes dévoient êtrç 
des ennemis moins dangereux que des étran- 
gers ; non pas que les liens du sang ne soient 
souvent bien foibles , mais par le droit qu’ils 
conservent au trône où la loi de succession 
les appelle. 

Par une ignorance profonde de ses véri- 
tables intérêts, Louis avoit donc renoncé à 
l’avantage d’éteindre une guerre malheu- 
reuse, pour seconder, follement l’ambition 
des successeurs d’Edouard iii. Sa haine , 
qu’il ne sut point domter , l’av t eugla ; et plus 
de deux siècles de guerres et de destructions 
furent le fruit de cette faute irréparable. 
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Comment ne vit-il pas que l’époux de l’hé- 
ritière de Bourgogne devenoit nécessairement 
l’ennemi de la France? 

Maximilien le fit bien voir. A peine marié, 

51 prit les armes. Louis eut recours à sa res- 
source ordinaire : il temporisa , fit des offres 
insidieuses , sollicita une trêve de plusieurs 
années, qui suspendit les hostilités; mais le 
germe des discordes futures , pour être as - 
soupi, n’étoit pas éteint. 

On le répète , si l’indolent Edouard , en- 
chaîné par l’amour des voluptés, avoit pu 
sortir de sa léthargie ou de son enchante- 
ment, les Flamands et les Anglois, réunis- 
. sant tout-à*coup leurs forces, auroient acca- 
blé un monarque qui, n’ayant agi que par 
des voies obliques et détournées, étoit d’au- 
tant plus foible que les perfidies n’ont qu’un 
terme, et que ses infirmités affoiblissoient 
encore en lui l’art qu’il avoit eu de tromper 
et d’abuser les esprits. 

L’inconstance et la bizarrerie de son hu- 
meur lui dictoient de ces changemens qui 
nuisent toujours à l’exécution ; il aspiroit à - 
tendre le pouvoir suprême indépendant de 
toute loi, et son administration extérieure 
U’avoit qu’un caractère de pusillanimité, 
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Toujours mendiant la paix, il étoit redoutable 
à ses sujets; mais il nel’étoit pas à ses voisins. 

De trompeuses négociations, sur -tout 
quand elles sont multipliées , n’ont ni la ma- 
jesté, ni le poids des armes. La prorogation 
de la trêve avec les Pays-Bas, ne produisit 
qu’une nouvelle ligue contre la France, parce 
qu’on avoit révélé le secret de sa foiblesse. 
Edouard mourut subitement, tandis qu’il 
hâtoit les préparatifs d’une guerre qui eût été 
dangereuse. Il vouloit se venger, et de l’af- 
front fait à sa fille, et de la trahison du roi. 
Cette mort fut une nouvelle faveur de la for- 
tune. L’Angleterre se vit replongée dans les 
guerres civiles. La duchesse de Bourgogne 
mourut aussi d’une chute de cheval en cou- 
rant le cerf; ce qui limita la puissance de 
l’archiduc. 

Par un de ces changemens étranges que 
la politique amène lorsque l’on y songe le 
moins, sa fille, âgée de trois ans, fut promise 
au dauphin; et les circonstances les plus im- 
prévues, toujours favorables à Louis, ôtèrent 
subitement à la maison de Bourgogne ses 
principales ressources. Mais peut-on attribuer 
à sa dextérité, ou à la profondeur de son 
génie, le pur ouvrage du hasard? 
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Ce hasard seul avoit abattu tous ses en-* 
remis , en les plongeant tour-à-tour au tom-; 
beau ; il voulut encore que tout fût pacifié , 
lorsque Louis xi tomba dans un état presque 
semblable à celui de Charles vr. Il y avoit 
un an ou deux , qu’il avoit des accès d’épi- 
lepsie; et plus il vieillissoit , plus les attaques 
étoient fréquentes. Un soir , il lui prit à table 
une convulsion si forte, qu’il fut une se- 
maine entière sans voir, entendre, ni parler. 

La terreur de la mort s’empara de l’ame 

de ce despote. Plus il se sentoit affoibli , plus 

il redoutoit le moment inévitable; il ne 

. v 

voyoit plus autour de lui que des mains ven- 
geresses, qui alloient lui arracher un reste 
de vie. Quel tableau de l’inquiétude dévo- 
rante qui tourmente un tyran , et de l’em- 
pire qu’a sur lui la crainte de la mort, parce 
qu’il n’ose s’envisager lui -même, que les 
faits suivans attestés par les contemporains! 

Louis xi se dérobe à tous les regards, 
comme s’il ne devoit plus rencontrer que des 
assassins. Il se condamne par frayeur à une 
prison perpétuelle dans le château du Plessis- 
Jès-Tours. Il ne sort presque pas de sa 
chambre, et regarde sans cesse , par les lu- 
carnes de sa forteresse, ceux qui passent 
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dans les environs. La nuit , il frissonne au 
moindre bruit; et jusqu’à la voix des élé- 
mens , qui résonne à son oreille , lui semble 
un signal de révolte. Descend-il dans le jardin 
pour y respirer un air plus pur, il tient dans 
sa main une hallebarde, ou un épieu , dans 
l’intention de percer le premier inconnu qui 
osera se présenter sur son passage. 

Quatre cents archers dans des guérites de 
fer, sentinelles assidues , veillent, autour de 
cette effrayante prison , trois fois par heure 
leurs voix terribles répondent l’une à l’autre, 
pour avertir l’infortuné monarque de leur 
fidélité, et redoubler sa terreur par les pré- 
cautions mêmes que l’on prend pour la cal- 
mer ; dix-huit mille chausse trappe sont se- 
mées dans la campagne , .pour en interdire 
l’accès à la cavalerie. Dans l’intérieur de fa 
cour, de grosses chaînes de fer, terminées 
par un boulet de canon , sont les liens qui 
captivent ses malheureux serviteurs, à la 
moindre négligence qu’ils commettent; des 
gibets sont dressés aux environs et dans toutes 
les avenues. Son satellite , le prévôt Tristan , 
exécuteur infatigable, erre de tous côtés pour 
découvrir des victimes qui puissent diminuer 
§es soupçons çt ses craintes. Plus il voit de « 
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fourches patibulaires , plus son ame se ras- 
sure. 

Tandis que des ordres sanguinaires répan- 
dent l’effroi de toutes parts , le despote est 
soumis comme un esclave à son médecin. Il 
l’invoque avec tremblement; il le supplie de 
le faire vivre. Il pleure dès que celui-ci me- 
nace de l’abandonner. Sa crédulité puérile 
le fait s’abreuver de tout ce que sa main lui 
offre , et de tout ce qu’ordonne ce médecin. 
Ses ordonnances , comme s’il eût voulu plaire 
à cette ame farouche, ses ordonnances ét oient, 

dit une ancienne chronique , de terribles et 
> 

merveilleuses médecines. Faut- il retracer 
de quel épouvantable remède on usoit , et à 
quel point affreux Esculape outrageoit à la 
fois la saine physique et l’humanité ? Huma - 
no sanguine , quem ex aliquot inf antibus 
sumptum hausit , salutem comparare vehe- 
menter optabat. Gaguin, chap. 33. Mais il 
crut vainement régénérer son sang aduste , 
par cet exécrable moyen. 

Les remèdes étant tous inefficaces, il s’en- 
vironna de reliques. Il en lit une barrière au- 
tour de son lit; il en deraandoit dans tous les 
pays, et même à l’empereur des Turcs. Il 
appelle ensuite des hermites , et ordonne par 
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tout le royaume. des prières, des processions, 
des vœux -, des pèlerinages. Enfin , il desira de 
se faire frotter tout le corps avec l’huile de 
la Sainte - Ampoule ; ce qui l’en empêcha , 
c’est qu’il n’y en avoit pas assez pour l’oindre 
des pieds à la tête. 

Il avoit toujours été négligé et mal-propre 
dans ses vêtemens, même dans les cérémo- 
nies: moribond, pour déguiser son état, il 
cache son horrible maigreur sous des habits 
superbes , et il envoie dans tou tes les cours ache* 
ter, à grand prix, mille superfluités orgueil- 
leuses, qu’il ne regarde pas ldrsqu’elles sont 
arrivées. Agonisant aux pieds de son médecin , 
qu’il honoroit comme un dieu sauveur, il 
vouloit qu’on le crût en pleine santé dans le 
reste de l’Europe. , 

Rongé par l’ennui , autant que par la mala- 
die , on rassemble, pour l’amuser, les bergers 
et les bergères du Poitou, qui chantent et 
dansent au son des instrumens : ce qui for- 
moit un étrange contraste avec les gibets , les 
carcans, les prisons , les moines , les hermites , 
les religieuses qui levoient les yeux au ciel 
et récitoient des prières , et les satellites armés 
qui rôdoient autour de cette formidable en- 
ceinte. 
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Jamais criminel ne se troubla autant aut 
approches de la mort , ne fit plus de vœux 
pour l’écarter. Il expira dans les angoisses de 
la terreur et delà superstition, le 30 août 1403. 
Le surnom de roi Très-Chrétien, affecté par- 
ticulièrement à sa personne, a passé depuis 
à ses successeurs. Il paroît aussi avoir été le 
premier roi de France que les étrangers et ses 
sujets aient traité de majesté; onappeloit ses 
prédécesseurs votre altesse. Il ne fut point 
enterré à Saint-Denis. v 

Nous n’avons point parlé de l’inhumanité 
de Louis xj, fct de tous ceux qu’il fit mettre 
à mort , parce que ces actes de tyrannie sont 
connus, et que nous nous sommes attachés 
de préférence à démontrer son peu de talent 
pour l’art de gouverner, lorsque son royaume 
étoit devenu florissant par la défection des 
Anglois. Nous nous bornerons à un seul fait, 
pour peindre cette ame cruelle que la crainte 
a saisie , au défaut des remords. Quand il pro^ 
nonça l’arrêt contre le duc de Nemours , il 
ordonna que ses jeunes" enfans seroient placés 
sous l’échafaud , pour recevoir sur eux le sang 
de leur père. Ce raffinement de cruaxité , cette 
barbarie froide dispense d’en dire davantage. 

Il n’aimoit pas seulement à faire tomber les 
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premières tètes de l’état , ce que la fureur du 
pouvoir arbitraire auroit pu lui commander ; 
il étoit également cruel envers tous ses sujets. 
Ce n’étoit donc pas l’orgueil de sa couronne 
qui le portoit à ces terribles exécutions, pour 
dominer seul au-dessus de tous les corps de 
l’état. Il étendoit son despotisme sanglant jus- 
que sur des hommes vulgaires, au gré de ses 
soupçons et de ses terreurs. S’il n’avoit voulu 
qu’humilier les grands, il auroit respecté le 
sang du peuple , qui , dans la poussière , ne 
songeoitpas à limiter'son pouvoir; maisilre- 
gardoit la clémence comme une foiblesse , et 
n’apercevoit la justice qu’entourée de bour- 
reaux. Séjournoit-il en quelqu’endroit ? son 
passage étoit marqué par des potences subite- 
ment dressées. Son fidèle Tristan étoit lui seul 
et le plus souvent témoin, juge et exécuteur. 

Passionné pour la chasse , il défendit aux 
gentilshommes de chasser, même sur leurs 
terres ; et c’est sous son règne que le paysan a 
créé cet adage , qu’il y a souv entmoins de ris- 
que pour lui à tuer un homme qu’un sanglier. 

En pesant sur cette portion de l’état qui 
approche du trône, il ne put fouler du même 
poids la plus nombreuse partie de la nafion. La 
justice pour le petit peuple sortit de la dureté 
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du pouvoir arbitraire , et une certaine tran- 
quillité naquit de l’abus même de son auto- 
rité s mais l’effroi n’est point la justice. On eut 
peur de ses lois; elles protégèrent, il faut 
l’avouer , cette classe d’hommes qui dans les 
campagnes étoient foulés par I4 noblesse. Il 
ne songeoit pas pour cela à délivrer ses sujets 
de cette insolente tyrannie, mais à la terrasser 
pour son propre intérêt. Le joug qu’on lui im- 
posa, fit qu’elle pesa moins sur le peuple; mais 
il ne le déroba pas , par de sages institutions , 
à ces lois échappées des débris antiques du 
gouvernement féodal : formes qui ne conve- 
noient plus à la naissance d’une monarchie. 
Il ne fit donc rien pour la liberté publique; 
il ordonna un repos absolu et semblable au 
calme des tombeaux , afin que le despotisme 
régnât plus tranquillement dans sa cour. Il eut 
le titre de sévère justicier : cette dénomina- 
tion prouve qu’il étoit attentif à un certain 
ordre. Plusieurs ont refusé, par cette raison* 
de le ranger parmi les mauvais rois ; mais l’œil 
qui embrasse l’ensemble , ne peut lui pardon- 
ner tout le mal qu’il a fait, en faveur de quel- 
que bien , quand on songe sur - tout que sa 
politique futconstamment fausse, capricieuse, 
bizarre et dangereuse à l’état. 
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Sous ce dernier point de vue, il est inex- 
cusable. Sa conduite inégale prouve qu’il étoit 
sans amitié , sans amour; qu’il ne connut 
jamais aucun de ces liens sacrés chez les 
hommes , que la nature leur a donnés pour 
être les fondemens de la société. 

Mauvais père, mauvais fils, mauvais ma- 
ri , mauvais parent, il seroit extraordinaire 
qu’il eût été bon roi. II n’aima que lui. Plu- 
tôt fourbe que dissimulé , il ne vouloit que 
des succès qui fussent à lui; il auroit rejeté 
l’éclat d’une action utile qu’il auroit partagée 
avec ses ministres : opinion la plus fausse et 
. la plus déraisonnable qui puisse entrer dans 
la tête d’un souverain. Il fut lui-même son 
grand ennemi. Il se perdit dans le labyrinthe 
de ses ruses trop subtiles et trop déliées. S’il 
fut généreux , ou plutôt libéral par nécessité, 
on le vit ingrat par tempérament , perfide 
par intérêt, soupçonneux parce qu’il étoit 
naturellement vicieux. Enfin , il avoit le gé- 
nie beaucoup plus rusé qu’étendu, et plus 
intrigant dans le danger qu’habile à le pré- 
voir et à l’éviter ( I ). 


(1) Voyez la pièce historique intitulée : la Mort de 
Louis xi. Neuchâtel, 1783. 
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DE QUE LQUES FAITS 

RELATIFS au règne de LOUIS XI. 

Louis xi vouloit bien violer la justice 
pour ses intérêts ; mais il l’exigeôit , dit-on , 
pour ses peuples* Au milieu de tant d’actions 
injustes, il s’étoit proposé de faire rassembler 
toutes les lois et coutumes , afin d’en com- 
poser ^un code fixe : ouvrage attendu depuis 
si long-temps , et qui manque encore à notre* 
siècle. 

On lui doit cette fameuse déclaration qui 
porte qu’on ne donnera aucun office, s’il n’est 
vacant par mort, résignation ou forfaiture. 
Il vouloit donner aux ministres des lois, une 
existence aussi inébranlable qu’elles , afin 
qu’ils pussent servir l’équité et la patrie , 
sans trembler incessamment pour leur état. 
Xe temple de la justice avoit besoin de cette 
base solide ; car il doit être respecté par les 
passions humaines, toujours prêtes à le ren- 
verser. Cet édit célèbre , devenu si cher aux 
magistrats , les a fait entrer dans le corps 

politique, 
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politique, et l’ancienne constitution à cette 
époque fut totalement changée. La robe fut 
séparée de l’épée : ce qui n’étoit pas encore. 

Il sut écouter quelquefois les remontrances 
les plus sévères et les plus hardies. On lui 
reprocha en face que tout se faisoit à sa vo- 
lonté; que lui-même étoit la loi , 1 ejuge , le 
parlement ; qu’on se voyoit au moment qu’il 
s’en faudroit peu que toutes choses à un seul 
appartinssent ; qu’il falloit demander le com- 
mun jugement des François et l’assemblée 
des trois états, ahn de remédier aux vices 
de l’administration ; que vraiment Louis étoit 
leur roi , mais qu’à leur dignité appartenait 
de l’exhorter et de l’admonester. En 1482, 
les membres du parlement lui rapportèrent 
des édits qu’ils jugeoient contraires au bien 
public , et lui dirent : Nous demandons la 
perte de nos charges , ou même la mort, plutôt 
que de trahir nos consciences. Louis xi fut 
frappé , et retira ses édits. 

Il établit les postes, pour favoriser la course 
de ses espions dans toutes les cours , et être 
promptement informé des choses même les 
plus indifférentes. Il ne prévojoit pas com- 
bien cet établissement deviendroit par la suite 
utile aux particuliers et à l’état. L’univer- 
2 . ce 
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sité, centre des lumières qui régnoient alors» 
en donna la première idée. 

Il fut, qui le croiroit ! le protecteur de 
l’imprimerie et de la librairie. On avoit con- 
fisqué plusieurs livres à un facteur de Mayen- 
ce; il les lui fit rendre, les regardant d’abord 
comme marchandises, et ne voulant pas en- 
suite qu’on mît des entraves à un art dont 
l’utilité lui paroissoit beaucoup plus étendue 
que les abus légers qui l’accompagnent. Ainsi 
tous les despotes, malgré l’opinion commune, 
n’ont pas été également ennemis des lu- 
mières; plusieurs les ont fait servir à leurs 
Vues , et s’en sont bien trouvés. 

• Les .écoles étoient divisées par la dispute 
extravagante des réalistes et des nominaux. 
On demandoit si la logique avoit pour ob- 
jet les choses ou les mots; on sollicitoit les 
puissances dans cette grave querelle. Le roi 
se déclara pour les réalistes^ Comme toutes 
le3 notions étoient obscures, que la saine 
philosophie n’ avoit pas débrouillé le chaos 
des idées , on croyoit que ces rapsodies in- 
téressoient la religion et l’état ; et le gou^ 
vernement, dans les règnes suivans, n’a que 
trop tombé dans la mêAè erreur. 

On seroit bien étonné sans doute qu’ua 
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tel prince n’eût point augmenté la taille. En 
'«effet , les peuples se virent surchargés de 
trois millions. Cet impôt entroit dans son 
double plan d’avarice et de prodigalité. 
Comme il esfimoit peu les hommes en géné- 
ral , et qu’il se plaisoit à les avilir , il avoit 
fait de l’argent le moteur unique de. toutes 
les affaires. Un habile politique sait au con- 
traire les mener par leur amour-propre. Ce 
ressort bien manié vaut bien l’autre ; et il 
est dispensé alors du triste emploi de corrom- 
pre : ce qui détruit la vertu de l’homme et 
met un premier obstacle aux grandes choses 
qu’il médite. , , 

Il étoit -jaloux de la population de la ca- 
pitale , il ne cherchoit qu’à l’enfler. Il devi- 
noit, peut-être par instinct, que de grosses 
cités seroient favorables à ses principes. C’é- 
toit un plaisir pour lui que de voir l’espèce- 
humaine s’engouffrer dans ces prisons , et 
affoiblir sa force en la portant sur un point 
unique. Une peste ayant moissonné en 1466 
près de quarante mille personnes pendant 
les mois d’août et de septembre , à la suite 
d’excessives chaleurs, il ouvrit les portes de 
Paris à tous les bannis. qu’il rappela, à tous- 
les gens perdus de dettes, notés d’infamie 
* c c t- 
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et chargés de crimes; c’est qu’il vouloit de* 
sujets , et non des citoyens. Les criminels de 
lèse-majesté furent seuls exceptés du droit 
de cité et de bourgeoisie. Le Parisien frémit 
en recevant dans ses murs cette masse de 
corruption , et le repos de ce bon peuple 
en souffrit long-temps. On sentit la nécessité 
des lois municipales; mais Louis xi ne pro- 
tégcoit que les lois émanées de sa propre 
autorité. 

Comme rien ne l’intéresçoit plus que la 
conservation de ses jours, et qu’on n’osoit 
pas même prononcer en sa présence le nom 
de mort , un moine crut avancer dans sa 
confiance, en accusant plusieurs bourgeois 
d’avoir conspiré contre sa personne sacrée. 
Le moine fut convaincu d’imposture, et pu- 
ni du dernier supplice. L’idée de flatter un 
prince par de pareilles délations ne pouvoit 
appartenir qu’à ua règne tyrannique. 


FIN DU SECOND VOLUME. 
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